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MES SŒURS 



PERSONNAGES 



■ ICHELIEU. 

LOUIS XIII. 

PAUL DE MIRMANDB. 

LE MARQUIS DE PIENNB. 

LE MARQUIS DE BOIST. 

LE COMTE DE CRUAS. 

LE COMTE DE FARGIS. 

GRANDIN. 

PARNAJON. 

LAFFEMAS. 

SAINT-JEAN, Tal^t da chambra de H. da PioDa*. 

L'OFFICIER I»« LA FORTX. 

DIANE DE MIRMANDE. 
LA DUCHESSE DE ROHAN. 
MARGUERITE GRANDIN. 

OBXS D« POLICB. — MiliCBAOSSiB. 



La scène est à Paris, eo 1634. 



EXTRAIT 



DIS 



MÉMOIRES DU CARDINAL DE RETZ, 



PREHIÈBB PAITIE 



M. le cardinal de Richelieu devait tenir sur les fonts Made- 
moiselle (de Montpensier) qui, comme vous pouvez juger, était 
baptisée il y avait longtemps ; mais les cérémonies du baptême 
n'avaient pas été faites. Il devait venir pour cet effet au Dôme 
(les Tuileries), où Mademoiselle logeait, et le baptême se devait 
faire dans sa chapelle. La proposition de la Rochepot fut de con- 
tinuer de faire voir à Monsieur, à tous les moments du jour, la 
nécessité de se défaire du cardinal ; de lui parler moins qu'à Tor- 
dinaire du détail de Faction , afin d*en moins hasarder le secret ; 
de se contenter de Ten entretenir en général et pour Vy accou- 
tumer et pour lui pouvoir dire en temps et lieu qu'on ne la lui 
avsit point celée ; que Ton avait plusieurs expériences qu'il ne 
pouvait lui-même être servi qu'en cette manière; qu'il l'avait 
lui-même avoué & lui, la Rochepot ; qu'il n'y avait donc qu'à 
s'associer de braves gens qui fussent capables d'une action dé- 
terminée ; qu'à poster des relais sous le prétexte d'un enlèvement 
sur le chemin de Sedan ; qu'à exécuter la chose au nom de Mon- 
sieur et en sa présence, dans la chapelle, le jour de la cérémo- 
nie ; que Monsieur l'avouerait de tout son cœur dès qu'elle serait 
exécutée, et que nous le mènerions de ce pas sur nos relais à 
Sedan, dans un intervalle où rabattement des sous-ministres, 
joint à la joie que le roi aurait d'être délivré de son tyran, aurait 
laissé la cour en état de songer plutôt à le rechercher qu'à le 
poursuivre. Voilà la vue de la Rochepot, qui n'était nullement 
impraticable, et je le sentis par Teffet que la possibilité prochaine 
fit dans mon esprit, tout diiîércut de celui aue la simple spécula* 
tion Y avait produit. 



J*aTai8 blâmé peut-êlre cent fois avec la Rochepot Tinaction dt 
Monsieur et celle de M. le comte & Amiens. Aussitôt que je noe 
vis sur le point de la pratique, c'est-à-dire sur le point de ]*ex6« 
cution de la même action dont j'avais réveillé moi-même Tidée 
dans Tesprit de la Rochepot, je sentis je ne sais quoi qui pouvait 
être une peur. Je le pris pour un scrupule. Je ne sais si je me 
trompai; mais enfin l'imagination d'un assassinat d'un prêtre, 
d'un cardinal, me vint à l'esprit. La Rochepot se moqua de moi, 
et il me dit ces propres paroles : « Quand vous êtes à la guerre 
vous n'enlèveriez point de quartier de peur d'assassiner des gens 
endormis. ^ J'eus honte de ma -réflexion ; j'embrassai le crime 
qui me parut consacré par de grands exemples, justifié et honoré 
par le grand péril. Nous primes et nous concertftmes notre réso- 
lution. J'engageai dès le soir Launoy, que vous voyez à la cour 
sous le nom du marquis de Pienne. La Rochepot s'assura de 
la Frète, du n\arquis de Boisy, de d'Estourville, qu'il savait 
être attachés à Monsieur et enragés contre le cardinal. Noub 
fîmes nos préparatifs. L'exécution était sûre, le péril était grand 
pour nous ; mais nous pouvions raisonnablement espérer d'en 
sortir, parce que la garde de Monsieur, qui était dans le logis^ 
nous eût infailliblement soutenus contre celle du cardinal oui ne 
pouvait être qu'à la porte. La fortune, plus forte que la garde, 
le tira de ce pas, il tomba malade^ ou lui ou Mademoiselle, je ne 
m'en ressouviens pas précisément. La cérémonie fut différée : il 
n'y eut point d'occasion. Monsieur s'en retourna à Blois, et le 
marquis de Boisy nous déclara qu'il ne nous découvrirait jamais ; 
mais qu'il ne pouvait plus être de cette partie, parce qu'il venait 
de recdvoirjeaefûs quelle grâce de M. le cardinal. 



I 



DIANE 



• ACTE PBEMIER. 

Uoe grande salle an rei-de-chaiiMée, panTremtot meublée. An fond, de larges fe* 
nètres à petits carreanz lertie dans dn plomb, fennéei an debon par dee voIeU; 
à gaache, nne porte. — A droite, on eeeafier qui mente le loog da mur au deu 
tiers de la haalenr de la cbambre et se termine par on petit palier sor lequel 
•'«ravrent uoe porte, à droite, et an foad one fenêtre sans Tolets. — En bas de 
l'escalier, snr la scène, nn^ petite table 'aree one lampe à bee. Toat le restt de la 
chambre est dans l'ombre. 



SCËNË PREMIÈRE. ■ 

PÂRNAJON, DIANE. 

Ds sont occupés aatonr de la table à coudre no ppnrpoiot de reloars noir. 
Une borloge an dehors sonne un coup. 

PARNAJON. 

Une lieure. 

DIANE. 

Où peat41 être? Il n*a pas Thabitade 
De s'attarder ainsi. 



« DIANE. 

PAHNAJON. 

Eh! pas d'inquiétude. 
Demoiselle. La ville est sûre celte nuit, 
Car tout Paris entend la messe de minuit. 

DIANE. 

Au fait, Paul est peut-être entré dans quelque église* 

PARNAJON. 

Un calviniste? 

DIANE. 

Eh bien! cela te scandalise? 
Tu n*as rien pardonné, toi, rien mis en oubli! 
Et pourtant le travail du temps s'est accompli. 
Dix ans de paix, depuis nos dernières révoltes, 
A nos champs dévastés ont rendu leurs récoltes; 
Le sol fécond a bu le sang des deux partis ' 
Et recouvert les morts d'une forêt d'épis. 
L'homme doit oublier ce que la terre oublie, 
Mon pauvre Parnajon! tout se réconcilie. 

PARNAJON. 

Si la terre n'a pas de mémoire, j'en ai. 

DIANE. 

Mais le duc de Rohan, ton chef, a pardonné. 

PARNAJON. 

Ce n'est pas le plus bel endroit de son histoire : 
En servant son vainqueur, il déserte sa gloire. 

DIANE. 

C'est la France qu'il sert et non le cardinal. 

PARNAJON. 

Il l'aurait mieux servie en restant plus loyal 
Et ne faisant pas voir à la race nouvelle 
L'exemple d'un grand homme à sa cause infidèle. 
Un vaincu comme lui devait avoir l'orgueil 
D'honorer sa défaite en en portant le deuil. 



ACTE PREMIER. 

DIANE. 

Qa*au linceul de sa cause un soldat s*euvclopi)e 
Quand la France est aux mains avec toute TEurope? 
Non! Il est une chose au-dessus des partis, 
Une chosa sacrée aux grands comme aux petits, 
Et qui doit réunir toutes haines en une : 
C*est le danger pressant de la mère commune , 
Et malheur à quiconque, en ce pressant danger, 
Connaît des ennemis autres que l'étranger 1 

PARNAJON. 

C'est du firuit bien nouveau pour ma vieille cervellt. 
Moi, je serai toujours soldat de La Rochelle. 
Dans mon temps, on était sur ce point affermi 
De haïr Tétranger bien moins qne Tennemi ; 
Mais tout change. 

DIANE. 

Pourquoi gardes-tu tes idées? 

PARNAJON. 

Parce que je les ai jusqu'à présent gardées. • 
Mais votre frère est jeune, et ce nouvel honneur 
Prendra facilement racine dans son cœur. 

DIANE. 

J'ai dû l'y déposer -pour première semence : 
Par l'amour du pays toute vertu commence. 

PARNAJON. 

Soit. Vous en avez fait un brave homme, en tous cas. 
Et qui mérite bien d'être heureux. 

DIANE. 

N'est-ce pas? 

PARNAJON. 

Mais il peut se vanter aussi d'être le frère 
D'une femme, morbleu! d'une sœur... 

DI VNE. 

D'une mère. 
II. 1. 



U DlA5e. 

99r ma f^i! cTest le mot, tous raimez eonmie ira £!^ 

DIA5E. ' 

Qaand sotrB père est mort... 

PAV5AJ03r. 

C'était en Fan Tin gt- six. 
Je n'j peox pas songer qae mon cœur ne se feade. 

DIAXI. 

Patil n'était qu'un enfant, moi j'étais déjà grande. 

PAR5AJOS. 

Je crois tous voir encore et Totre air sérieux... 
Devant vous les valets n'osaient lever les yeux. 

DIAHB. 

Oui, j'ai toujours eu Tâme assez peu féminine. 

Élevée an milieu de la guerre intestine. 

Tout mon sang bouillonnait au récit d'un combat : 

Mon plus beau rêve était d'être un homme, on soldat t 

Alors, j'accomplissais dans ma petite tête 

Mainte action d'éclat qu'on n'avait jamais faite. 

Et je me composais Théroîque idéal 

De ce que j'eusse été, sans mon astre natal. 

— Ce travail insensé n'a pas été stérile, 
Puisqae Dieu me gardait une tâche virile, 
Et que si tôt, hélas 1 j'allais trouver l'emploi 
Des méditations qui s'amassaient en moi. 

— Te la rappelles-tu» la scène solennelle 
Où mon père mourant... 

PARNAJON. 

Si je me la rappelle? 
Étendant une main sur l'enfant étonné : 
« Diane, vous dit-il, sers-lui de frère aine... 

DIANE, coDtiaaant. 

S Ma nUe, enseigne-lui d'abord qu'un gentilhomme 
• Plus il est pauvre et plus il doit tôt se faire homme, 



ACTE PttKMlER. jj 

• Plus pour porter son nom il lui faut de vertus ; 
» Car si noblesse oblige, indigence encor plus. 
» II n*a bientôt d*appui que ta jeune innocence, 
» Mais si tu fais son cœur égal à sa naissance, 
» Contre tous les périls dont le monde est semé 
» Tu l'auras défendu, car tu l'auras armé. » 
Mon père alors se tut, mais sa parole austère 
Etait tombée en moi comme un grain dans la terre 
Il me fit dans ses mains baiser le crucifix, 
Et quand je relevai le front, j'avais un fils. 

PÀRNAJON. 

n est mort!... 6 mon maître! ômon compagnon d'armes!... 
Bon ! je tache l'habit avec mes vieilles larmes I 

n essaie le.noarpoiat et ses yeux. 
DIANE. 

Tu pleures... c'est joli, pour nn soldat! 

PÀRKAJON.. 

Parbleu ! 
Un soldat, quand il coud, peut bien pleurer un peu. 
Que de métiers il.m'a.fait faire, le jeune homme! 
Maître d'armes, tailleur, écuyer, majordome, 
Que sais-je ! En avons-nous cousu de ces habita, 
Après Avoir soupe d'un morceau de pain bis.I 

Nous cousons le dernier, je crois. 

' PARNAJON. 

Dieu nous bénisse ! 

DIANE. 

L'occasion est bonne à prendre du service, 

£t le roi n'eut jamais plus besoin de soldats^ 

Car l'Espagnol menace encore ses États; 

Puis la guerre est partout, en Flandre, en Allemagne,' 

^R Italie... II faut triple armée en campagne, 

Il faut des officiers. Mon frère, avec son nom, 

Peut facilement être ou cornette ou guidon. 



» DIANE. 

PARNAJON. 

C'est le commencement. Le reste à son courage t 

DIANE. 

Le roi le trouvera demain sur son passage 
Avec ce pourpoint neuf, le plus beau, le dernier 
Que nous aurons cousu pour le cher écolier. 

L'horloge sonoe un coup au dehors. 

Quelle heure î 

PARNAJON. 

La demie. 

DIANE, tirant sa montre. 

Un peu plus à ma montre. 

Elle se lève. 

Pourvu qu'il n*ait pas fait de mauvaise rencontre ! 

PARNAJON, 80 lerant aussi. 

Si vous tremblez ainsi, que ferez-vous, morbleu! 
Quand il tiendra campagne et qu'il verra le feu? 

DIANE. 

Dieu mettra dans mon âme une force virile ; 
Mais je ne lui veux pas de danger inutile. 
J'entends des pas, c'est lui 1 

Elle ouvre la porte du fond, une femme voilée se précipite daoa U ehambrêi 
iuivie de quatre seigneurs un peu débraillés. 



SCÈNE IL 

DE FARGIS, DE BOISY, DE CRUAS. DE PIENNE, 
MARGUERITE, voilée, DIANE, PARNAJON. 

MARGUERITE, en entrant. 

Madame... sauvcz-moil 

DE BOisr. 
Nous la tenons. 



ACTE PREMIER. 13 

DIANE, f'aTUçaBU 

Messieurs!... 

DE FARGIS. 

Eh bien 1 la be'ûe^ qaoi? 

DB BOIST. 

Noos fonçons votre porte? — Où qae le gibier passe. 
Le chasseur peut passer, c*est le droit de la chasse. 

DE CRUAS,à Marguerite. 

Allons, biche aui abois, acceptez notre bras. 

MARGUERITE, se réfugiant derrière Diane. 

Madame, au nom du ciel, ne m'abandonnez pas. 

DIANE. 

Calmez-vous, mon enfant. Je me croirais en faute, 
Si ma pauvre maison ne défendait son hôte. 
Messieurs, vous n*avez pas toute votre raison. 

DE BOIST. 

Elle est restée au fond du verre en pâmoison. 

DIANE. 

Eh bien! rappelez-la, messieurs, car je déclare, 
Faute de ses clartés, que votre honneur s'égare; 
Vous prenez un chemin qai conduit aux remords. 
Regardez cette enfant, tremblant de tout son corps. 
Et qui derrière moi se dérobe éperdue ; 
Est-ce là le maintien d'une femme perdue? 
Est-ce là votre proie, 6 généreux chasseurs? 
Non, non ! rappelez- vous vos mères et vos sœurs, 
Et qui ne porte pas respect à sa famille 
Attente le premier à cette jeune tille! 

Moment de silence et d'hésitation parmi lea seigneort» 
DB CRUAS, entonnant la chanson de Henri IV* 

J*aimon8 les filles 
Et j'afmons le bon vin... 



U ^ DIANE. 

DIANE. 

Je suis chez moi! sortez, misérable, sortez I 

DE CRUAS. 

Ma princesse, il parait que yous vous emportez. 

DE BOIET. 

* Ah I voyez qu'elle est belle à se croire outragée \ 

DE FARTÎIS. 

La protectrice vaut au moins la protégée. 

• DE CRUAS. 

Si nous les emmenions toutes deux? 

DE FARCIS. 

Sur ma foi, 
C'est dit. 

DIANE. 

Vous oseriez?.., 

DE CRUAS> s'ayojiçant rers elle. 

Nous oserions. 

DIANE. 

A moi, 
Parnajon I Fais un mort du premier qui s'avance ' 

Paruajon se place devant elle, 1 épée & la main. 

Avant que d'arriver aux femmes sans défense. 
Vous avez un vieillard à percer de vos coups : 
La partie est complète et bien digne de vous ! 

PARNAJON. 

Du courage, brigands ! je suis seul contre quatre I 
Ces affronteurs de femme, ils n*osent pas se battre. 
Les lâches] 

DE FARCIS DE POISY et DE CRUAS, dégainant. 

Insolent ! 

DE PIENNE, arrêtant leurs épôes aiM sa eanae. 

Trois contre on t 



AGT£ PR£MI£R. Ift 

DE FARCIS. 

Oui, c'est trop. . 
Laissez-moi châtier l'audace da maraud. 

DE PIENNE. 

Non! n^ensaaglantons pas notre folle équipée ; 
Ma canne suffira contre nne telle épée. 
Vm garde, roi Priam 1 

PABNAJON. 

Si vous croyez jouer, 
Monsieur, je vous préviens que je vais vous tuer, 

DE PIENNE. 

Et je te préviens, moi, que ma canne en furie 
Va donner sur les doigts à ta forfanterie. 

DIANE. 

Ne vous y trompez .pas, c'est un .rude jouteur. 

DE PIENNE. 

Nous verrons bien, 

DIANE. 

Messieurs, empêchez un malh.nr» 

DE FARCIS. 

C'est un trait de folie et non pas de courage. 
Flamberge an yent, morbleu ! 

DE PIENNE. 

J'aurais trop d'avantage. 
Si le combat doit être inégal, il sied mieux 
Qne ce soit aux dépens du jeune que du vieux. 

DE BOIST. 

Ta mourras bêtement et seras ridicule. 

DE PIENNE. 

Parbleu ! je le serai bien plus si je recule. 



j^Q DIANE. 

D'&illeurs je ne suis pas eiicoi' sur le carreau. 

11 poitsso tiuo boite à Parni^ &.. 
KARGUERITE, à Diane. 

Madame .' empêcliez-les. 

DIANE. 

Parnajon, au fourreau. 

Elle passe entre lui et de Pienno. 

Mademoiselle et moi, qui l'ai prise en ma garde, 
Confions notre honneur à votre sauve-garde, 
Et je vous crois, monsieur, le cœur placé trop haut 
Pour ne pas accepter ce périlleux dépôt. 

Les quatre seigoeiirs se décoiiTrent respectaeasemeat. 
DE PIENNE. 

Vous n'avez pas besoin de protecteur, madame ; 

Votre vrai champion est votre grandeur d'âme. 

De votre défenseur vous désarmez la main 

Pour faire à ma retraite un honnête chemin ; 

Je ne me cache pas que je vous dois la vie. 

Et Texposer pour vous est toute mon envie. 

Mais quel est d'entre nous celui qui maintenant 

Voudrait vous offenser d'un mot impertinent? 

Votre bell« action nous gagnant tous les quatre 

Vous fait sans ennemie que je puisse combattre. 

Et j« ne puis ici montrer un peu de cœur 

Qu'en mettant bas l'orgueil aux pieds de mon vainqueur; 

Mais s'il vous faut jam lis le bras d'un gentilhomme, 

Souvenez-vous que c'est de Pienne qu'on me nomme. 

DE FARGIS, s'iQcltaaat. 

Moi, de Fargis. 

DE BOIS Y, de même. 

Et moi, de Boisy. 

DE CRU AS, de môme. 

De Cruas. 
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D1AT(E. 

Merci ! mais ]*ai le bras de mon frère. 

?ARNAJON, 

Un boa bras^ 
Et qui connaît l'escrime avec toutes ses ruses, 

DE PIBNNE. 

Il ne nous reste plus qu'à faire nos excuses 
Du trouble que céans nous avons amené. 

DIANE. 

Si Yoas le regrettez, il vous est pardonné* 

DB FARGIS. 

Retirons-nous, messieurs, et saluons madame. 

DE CRU AS, descenda à la gauche de Diane. 

Ne saurai-je pas qui je salue? 

DIANE. 

Une femme. 

Ua B'incliaent toiu et sorteofc 



SCÈNE III. 

PARNAJON, DIANE, MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Ah! madame, pourquoi n*ai-je que des discours 
Pour vous remercier d*un si noble secours ? 
Que vous êtes vaillante et bonne et tutélaîre ! 

DIANE. 

De telies actions ont en soi leur salaire. 

C'est de Pienr.3, je crois, le nom de ce seigneur? 



Dont il sort des chansons quand on frappe à son cœur? 

DIANE. 

Rien de bon. Sur ses traits son âme se devine. 

MARGUERITE. 

Il veut avec ma dot réparer sa ruine, 

Et, bien qu'il soit connu pour un méchant garçon, 

Mon père, qui me veut heureuse à sa façon, 

Et qui ne connaît pas de bonheur préférable 

A celui de porter un nom considérable, 

M'a déclaré d'un ton à ne répliquer pas 

Que je serais demain comtesse de Cruas. 

Le désespoir m'a prise, et pour rompre ma chsdne 

Je me suis résolue à fuir chez ma marraine, 

Madame de Rohan, dont la protection, 

Jointe à pareil éclat, rompra mon union, 

La messe de minuit favorisait ma fuite ; 

Je me suis égarée, en sortant, de ma suite ; 

Mais au bout de cent pas, jugez de mon effroi 

Quand ces quatre seigneurs débouchent devant moi! 

Je perds la tête et prends ma course; eux de me suivre 

En riant, mais d'un pas engourdi sinon ivre, 

Si bien que loin de moi je les eusse laissés 

Sans la peur dont j'avais les pieds embarrassés. 

Mais j'étais de fatigue et d'effroi demi-morte. 

Quand par bonheur s'ouvrit devant moi votre porte. 

— Je n'avais qu'à lever mon voile, et mon aspect 

A ces audacieux eût rendu le respect ; 

Mais leur respect m'aurait reconduite à mon père 

Et contrainte à l'hymen dont on me dôsespèrô; 

Aussi voulais-je attendre à toute extrémité 

Avant de m'iriimoler à votre sûreté. 

Me pardonnerez-vous ? 

DIANE. 

De vous avoir serviel 
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PARNAJON. 

De vous remercier on a plutôt envie. 
Le joli naturel de femme que voilà ! 

A part. 

Dire qu'un financier a fait cette enfant-là! 

MARGUERITE. 

Écoutez donc, madame!... on ouvre la fenêtre. 

Elle recule josqa'à l'angle le moina éclaité de la ehambre. 

DIANE. 

En effet... Panuyon! 

PARNAJON. 

Bah I c'est le jeune maître. 
SCÈNE lY. 

MARGUERITE^ dana rombre, DIANE, PARNAJON, 
PAUL, enjambant U fenêtre en kant de l'esealier. 

DIANE. 

Que veut dire cela, monsieur? Êtes- vous fou? 

PAUL. 

Plains-toi 1 Quand j*ai manqué de me casser le cou 
Pour ne pas Véveiller en frappant à la porte ! 
Ce sont là des égards, ou le diable m'emporte t 

DIANE. 

Pour ne pas m'éveillerl Croyez-vous que je dors 
A ces heures de nuit quand je vous sais dehors? 

PAUL.] 

Je t'ai dit en sortant de ne me pas attendre. 



sa DIANE. 

DIANE. 

Hélas 1 c'est malgré moi; je ne peux m'en défendre. 
D'où yenez-Yous? 

Paul. 
Bonsoir. 

Il oorre la porte da palimr. 
DIANE. 

Un moment I Descendez. 

PAUL. 

Si vous me dites voits et si vous me grondez, 
C'est différent; je vais me coucher sans chandelle. 

DIANE. 

Mais j'ai besoin de vous. 

PAUL. 

Oui, pour une querelle. 
Bonsoir! j'ai tant marché que j'en suis courbatu. 

DIANE. 

Paul, je t'en prie. 

PAUL« il descend reacalior. 

Alors, me voici. 

DIANE. 

D'où viens- tu? 

. PAUL. 

Parbleu! de voir la messe. 

DIANE. 

A cette heure? 

PAUL. 

Sans doute* 
Seulement je me suis un peu trompé de route. 



Ce Paris, on s'y perd I 



Cest vax hasard. 



ACTE PR£JtfiIER. ^ 

PARNAJON. 

Oui<^dà : celaVest'^m 

PAUL. 



DIANB. 



Hasards que vous aviez prévu, 
Pms(iae yousîm^aviez: dit- de u» pas vau& attendrei. 
C'est bien 1 d'où vous venez je ne veux plus l'apprendre 
Quand vous n'êtes pas franc, je dois croire et je croi, 
Paul, que la vérité n'est pas digne de moi. 
Sans nous plus expliquer, il est. une matière 
Délicate à traiter même pour une mère ; 
Et par respect pour moi j'avais lieu de compter 
Que vous m'épargneriez l'embarras d'en traiter. 
Puisque vous n'avez pas cette délicatesse, 
Je ne dirai qu'un mot, un mot plein de tristesse : 
Pendant que vous cherchiez votre plaisir bien loii\ 
Moi je passais la nuit à finir ce pourpoint. 

PAUL. 

Voilà de bien grands mots pour un bien petit crime. 
Ma bonne sœur. Tu peux me rendre ton estime ; 
Je viens tout simplement de faire le gala 
Avec des écoliers de mon pays. Voilai 

DIANE. 

Poarq\:oi tant de mystère alors et d'impostures? 

PAUL. 

Le cas me semblait grave avant tes conjecture»; 
Mais tu m'as cru si noir que la comparaison 
Me fait blanc comme neige et me donne raison. 

DIANE, souriaat. 

C'est iuste . 
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PAUL. 

Embrasse-moî, paisqae tu me pai-donnes. 

PARNAJON. 

A.U lieu de régaler ces petites personnes, 

Mieux valait... Sa?ez-vous quel tronble est arrivé. 

Pendant que vous battiez si gaiement le pavé? 

De vos débordements voilà ce qui résulte : 

Quatre bommes sont entrés qui nous ont fait insulte. 

PAUL, Tiremeot. 

A ma sœur! qui? 

PARNAJON. 

Des gens qui sortaient d'un gala, * 
Comme vous. 

PAUL. 

Une insulte, et je n'étais pas là! 

DIANB, à part. 

Par bonbeur. 

PAUL. 

A ma sœur! ma sœur... tout ce que j'aime f 
Les misérables! — Non! misérable moi-même, 
Qui ne suis bon à rien, sinon Tépée au poing, 
Et qui ne suis pas là quand elle en a besoin ! 
Idais je découvrirai les infâmes... 

DIANE. 

Qu'importe I 
Je ne regrette pas qu'ils aient forcé ma porte; 
Us chassaient devant eux un ange épouvanté^ 
Qui pour fuir leur atteinte en mes bras s'est jeté. 

> Marguerite. 

Sortez de l'ombre, enfant, que mon frère vous voie, 
Llendre grâce au ciel qui vers nous vous envoie; 



ALTE PREMIER. 95 



Car Je n'en doote pas, vous porterez bonheur, 
Ainsi que l'hirondelle, à mon toit protecteur. 

MABGUERITE. 

Que cette prophétie à s'accomplir soit prompte ï 
Je vous offre la main, .monsieur, sans fausse hontes 
Celle qui nous servit, à titres différents, 
De mère à tous les deux, nous fait presque parents. 

PAUL, Ini baisant la main. 

Charmante parenté, dont charmant lsst le gage. 

DIANE. 

Allons, rheure avancée au repos nous engage. 
le crois qn'il est bien tard,- ou plutôt bien matin 
Pour entrer à l'hôtel de Rohan . 

PARNAJON. 

C'est certain 7— 

DIANE. 

Il faut que ma maison jusqu'au jour vous abrite ; 
Jetez-vous sur mon lit, ma belle Marguerite. 

AHARGUERITE. 

Mais où dormirez- vous? 

DIANE. 

Oh! moi, je ne dors point 
Avant d'avoir fini tout à fait ce pourpoint. 

Elle allame une chandelle & la lampe, prend le pottSpoint et entre dans 
ehambre, à gauchey avec Marguerite* 



II. 



DIA51. 



SCÈNE Y. 



PACL, PAR2IAJ0B. 



PAft5A10V. 



Une dunnante die, 
Panugon! 

Pas trop Inde. 

PACL. 

Est-elle de famille? 

pAR!rjiJO!r. 

Ed nous déshabillaiit je tous conterai tout ; 

Mais, pour ranoor de Dieo! montons : je dors deboaU 

Di mmâmst rmwtir. — La twiie tomba» 
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Chei k dodiesM da Rohan. — Riche mIob. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA DUCHESSE, assise près d'ane table, à gauoka^ 

MARGUERITE. 

LA DUCHESSE. 

Et cette demoiselle est belle? 

MARGUERITE. 

Oh 1 ma marraine. 
Belle dans le danger d*ane beauté de reine I 
Si vous aviez pu voir quels yeux étincelants 
Et fiers elle opposait à ces quatre insolents ! 
Et comme ses regards devenaient au contraire 
Tristes et caressants à gourmander son frère... 
Un cavalier charmant, brave comme un lion, 
Et tendre a\ec sa sœur dans sa soumission 1 
n se laisse gronder comme un enfant par elle ; 
Mais on voit bien que c'est par bonté naturelle ! 
Ah! ces quatre messieurs s* en seraient mal trouvés, 
S'il avait été là, quand ils sont arrivés! 
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LA DUCHESSE. 

Où la beauté suffît, à quoi bon le courage? . 

La sœur mieux que le frère a conjuré l'orage. 

— Alors tous ces messieurs Tout trouvée à leur goût? 

MÂRGUERirS. 

Surtout monsieur de Pienne ! 

LA DUCHESSE. 

Âh, de Pienne surtout^ 

MARGUERITE. 

Il a mis le premier son bras à son service. 

LA DUCHESSE. 

C'est Irès-chevaleresque . Et la belle novice 
Sans doute a reçu l'offre avec empressement? 

MARGUERITE. 

Non, elle a refusé. 

LA DUCHESSE. 

Refusé ? c'est charmant 1 

MARGUERITE. 

Vous comprenez, marraine , avec un pareil frère, 
Du bras d'un étranger elle n'aurait que faire. 

LA DUCBESSE. 

De Pienne offrait le sien sans doute avec transport? 

MARGUERITE. 

Avec respect. 

LA DUCHESSE. 

Respect? ce n'est pas là son fort, 

MARGUERITE. 

Diane est une femme à part. 
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LÀ DUCHESSB. 
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Si je l'invite, 
Crois-tu qu'elle consente à me faire visite? 

MARGUERITE. 

Certe ! A vous en prier j'avais quelque enoibarras. 

LÀ DUCHESSE. 

Pour te faire plaisir, que ne ferais-je pas? 

Sonne. 

À part, en ëcriraDt an billet, tandis qae Margnerita Ta tirer le ftenloa 

d'ane soQnette» 

Je la verrai cette beauté royale. 
Et je connaîtrai bien si c'est une rivale. 

MARGUERITE, à droite de U duchesse. 

Vous invitez aussi le frère? 

LÀ DUCHESSE. 

Oui, mon enfant. 
Mets Tadresse. 

Margnerite écrit l'adresse ; la Duchesse & un valet qui entre. 

Portez ce billet sur-le-champ. 

Le valet sort* 
MARGUERITE. 

Ma gouvernante dit que je naquis coiffée ; 

C'est tout simple, car j'ai pour marraine une fée. 

LÀ DUCHESSE, se levant. 

Attends la lin avant de me dire merci. 

Ma baguette n'a pas grand'peine jusqu'ici; 

Mais, vois-lu, j'ai bien peur de la trouver de verre 

Lorsque j'en frapperai le crâne de ton père. 

MARGUERITE. 

Ce crâne fut toujours de cire sous vos doigts * 
Vous êtes son oracle. 
II. 
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LA DUCHESSP 

Oui, mignonne, autrefois. 
Mais depuis qu'il connaît Gondy, l'excellent homme 
S'est coiffé jusqu'au cou des Romains et.de Rome. 
Il est surtout de feu pour les héros têtus ; 
Il voudrait condamner ses fils, comme Bru tus, 
Et lorsqu'il dîne seul, il s'exerce, je gage, 
A braver Porsenna, le poing sur son potage. 

MARGUERITE. 

Il brave Porsenna? 

LA DUCHESSE. 

Si j'échoue, en tous cas. 
Il nous reste un recours en monsieur de Cruas. 

UN LAQUAIS, annooQaot. 

Monsieur Grandin. 

LA DUCHESSE. 

Va-t'en, fillette. Eu ton absence 
J'aurai meilleur marché de son indépendance. 

MargùerUe lort à droit^t 
Au laqnaiit 

Qu'il entre* 



SCÈNE IL 
GRANDIN, LA DUCHESSE, «mIm à droite 

GRANDIN. 

Vous voyez un père furieux. 
Madame. — La santé? parfaite? bon, tant micui! 
— Qui l'aurait jamais cru que la petite bêle 
Prendrait sons son bonnet un pareil coup de tète? 



i 
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Une enfant de seize ans me traiter en barbon! 

— Et monsieur de Rohan? toujours en Saxe? bon! 

— Par bonheur c'est chez vous qu'elle a cherche réfugie. 
Et 70US allez la rendre à son père, à son juge. 

LÀ DUCHESSE. 

Vous êtes en colère, à ce que je puis voir. 

GRANDIN. 

De bonne foi, madame, est-ce pas mon devoir? 
Verrai-je le mépris des vieilles disciplines 
Boaleverser les lois humaines et divines? 
Chez les Romains un père était un magistrat, 
Et le braver était un public attentat ; 
Et de ces droits sacrés lâche dépositaire... 

LA DUCHBSSB. 

Je ne vous croyais pas autant de caractère. 

GRANDIN. 

Moi, madame? je suis une barre de fer, 
Je ne m'en cache pas. 

LÀ DUCHESSE. 

Savez-vous bien, mon cher, 
Que vous avez le don de l'éloquence antique ? 
Vous êtes véhément. 

GRÀNDIN. 

Euh! euh! 

LÀ DUCHESSE. 

Et pathétique. 

GRANDIN. 

Madaiv e la duchesse en juge obligeamment. 

LÀ DUCHESSE. 

Non; je ne flatte pas et dis mon sentiment : 
Je n'ai jamais oui de plus vive harangue» 
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GKANDIN. 

Encore le respect m'enchaîuait-il-la langue; 
Autrement je me fusse emporté bien plus loin, 

LA DUCHESSE. 

Or ça, mon bon ami, nous sommes sans témoin. 
Parlons à cœur ouyeit. — Vous aimez votre fille ? 

GRANDIN. 

Oui, madame, je Taîme, en père de famille; 

C'est-à-dire, je Taime avec sévérité, 

Beaucoup plus que le jour... moins que la liberté I 

LA DUCHESSE. 

Admirable réponse, à la fois simple et grande I 
Plus TOUS vous révélez, et plus je me demande 
Par quel secret mérite et par quelle grandeur 
De Cruas près de vous s'est mis en bonne odeur. 
La noblesse, à des yeux perçants comme les vôtres. 
Ne peut être un mérite à n'en pas cbercber d'autres? 

GRANDIN. 

Je ne sais de vraiment noble que la vertu. 

LA DUCHESSE. 

Votre prétendu gendre en est bien court vêtu. 
Vous l'avouerez ! 

GRANDIN. 

Madame, il s'agit de s'entendre ; 
Qu'est-ce que vous trouvez à dire dans mon gendre? 

LA DUCHESSE. 

Lui ? c'est un homme noir.- 

GRANDIN. 

Parce qu'on l'a noirci. 

LA DUCHESSE. 

Débauché!... 
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6BANDIN. 

Le fùMl, César Tétait aussi. 

LÀ DUCHESSE. 

C'est juste, et je me rends sans examen plus ample; 
Car dans quelque héros chaque vice a son temple, 
Et vous compareriez, pour les trouver moins laids, 
Le camas à Socrate et le borgne à Codés. 

GRANQIN. 

Madame la duchesse à mes dépens s'égaie. 

LÀ DUCHESSE, 8ele?aQt. 

Vaut-il mieux appliquer le doigt sur votre plaie? 
Vous êtes un poltron. 

gràndin. 

Madame!... 

LA DUCHESSE. 

C*est le mot. 

GRÀNDIN. 

Un poltron ne met pas son cou dans un complot. 
Vous me pourriez au moins ménager Tépithète, 
Quand le glaive est pendu par un iil sur ma tête. 

LÀ DUCHESSE. 

Oui, si le fil rompait vous seriez en péril ; 

C'est pourquoi vous voulez joindre un câble à ce fil. 

GRÀNDIN. 

Quel câble entendez- vous? 

LÀ DUCHESSE. 

Jouez donc rinnocence I 
Le comte de Crnas est à son Éminence, 
Mon cher. Si par malheur le complot tourne mal. 
Il sera bon d'avoir un ^'endre au cardinal. 
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GBÀNDIir. 

Vous supposez?... 

LX DUCHESSE. 

Prenons les conjurés pour juges. 

GRANDIV. 

Jamais t 

LA DUCHESSE. 

Avouez donc, sans plus dé subterfuges. 

GRANDIN. 

le dois être honteux, madame, et je le suis ; 
Mais ce maudit complot trouble toutes mes nuits. 

LA DUCHESSE. 

Pourquoi donc vous en mettre ? 

GRANDIN. 

Hélas ! vous pouvez croira 
Que je n'y suis entré» madame, qu'après boire. 
Un soir, après souper, Gondy s'imagina, 
Parce que j'admirais Brute et Gatilina, 
Que j'étais un gaillard de la même encolure, 
Et me fit du complot une entière ouverture. 
Ne me voulait-il pas tuer le lendemain? 
Je ne le désarmai qu'en faisant le Romain. 

LA DUCHESSE. 

Ahl aht cet engouement pour Rome n'est qu'un masque 
Sous lequel se retranche un conspirateur... 

GRANDIN. 

e Flasque. 

Hélas I oui, c'est un masque, un costume, un maintien 
Fatigant à tenir, croyez-le. Je sais bien 
Que je peux m'en tirer en éventant la mèche ; 
Mais, outre un sentiment d'honneur qui m'en empèch#» 
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Car je ne suis pas traître, et tant pis pour qui l'est! 
J'ai des jours de courage où mon rôle me plally 
Depuis surtout, depuis que par ma politique 
J'ai fait provision d'un sauveur domestique. 

LA DUCHESSE. 

Oui, TOUS Yous amusez au bord d'un casse-cou 
A prendre le vertige avec un garde-lou. 

GRÀXDIN. 

Ne me trahissez pas 1 

LA DUCHESSE. 

Mais rien pour rien. J'exige 
Que vous rompiez l'hymen... 

gràndin. 

Ehl madame, le puis-jet 
De Gruas ne peut plus me rien être à demi; 
S'il n'est mon protecteur, il est mon eimemi. 
Jugez de mon état, si pendant la tempête 
Ma plancbe de salut me tombe sur la tète ! 

LA DUCHESSE. 

C'est trop vous demander, mon cher, je le vois bien; 
Mais ne pourrait-on pas prendre un terme moyen ? 
Si Gruas retirait sa parole lui-même? 

GRANDIN. 

Ce serait diUérent; mais voilà le problème. 

LA DUCHESSE. 

Je m'en charge, mon cher ; n'en prenez pas soud. 

Va laqaaîs ouvre la ports 

Quoi? 

Cff LAQUAIS, tniioii^al^ 

Messieurs de Fargis, de PieT^ne, de Boisjr. 
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GRANDIN. 

Pas un mot là-dessus à ces folles cervelles I 

LÀ DUCHESSE. 

C'est convenu. 

SCÈNE III. 

DE FARGIS, LA DUCHESSE, DE PIENNE, 
DE BOISY, GRANDiN. 

LA DUCHESSE. 

Bonjour, messieurs. -Quelles nouvelles? 
A rendroit de Monsieur qu'avez -vous décidé? 

DE FARGIS. 

Qu'envers lui le secret devait être gardé. 

DE BOISY. 

C'est un homme qu'il faut servir sans qu'il le sache. 

GRANDIN. 

Je ne sais pas mâcher les mots, moi : c'est un lâche. 

LA DUCHESSE. 

Mais il vous faut son nom. 

DE PIENNE. 

Eh! mon Dieu, doutez-voiisr 
Si nous réussissons qu'il ne soit avec nous? 
Et, fut-il engagé, si l'entreprise échoue, 
Madame, doutez-vous qu*il ne nous désavoue? 

DE BOIST. 

Tuons le cardinal ; une fois le coup fait 
Kons irons à Rethel en attendre Teife!.? 



ACTE DEUXIÈME, 87 

LÀ DUCHESSE. 

Aindy TOUS le tuerez yous-même? 

DE BOIST. 

Oui, nous-mêmes. 
On ne lai doit pas moins que ces honneurs suprêmes. 

LÀ DUCHESSE. 

C'est un assassinat, messieurs, en vérité. 

DE PIENNE. 

Le cardinal s*est mis hors de l'humanité. 

Qui montra, sinon lui, le grand chemin des crimes? 

Ayez-Yous oublié les noms de ses victimes? 

DÉ FARCIS. 

Il fait arme de tout pour tuer un seigneur. 

Il nous rend tout mortel, jusques à notre honneur I 

DE BOIST. I 

Il punit le duel d'un ignoble supplice. ' 

LÀ DUCHESSE. 

Le jugement de Dieu déplaît à sa justice. 

DE PIENNE. 

Ne vous y trompez pas, son plan est très-profond : 
Il veut raser l'honneur, — notre dernier donjon, — 
Et pour mieux assurer ses conquêtes infâmes, 
Ainsi que nos châteaux, battre en brèche nos âmes. 

DE Boisr. 
Mort au tyran l 

GRANDIN. 

Plus bas 1 

DE BOIST. 

Avez-vous peur? 
XI. 3 
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6BA5DIN. 

If on pas. 
Mort au tyran! — Mais, qooi I Ton peut crier plus bas, 

DE PIENNE. 

Encore si c'était à force de génie 
Qu'il fait peser sur nous sa sombre tyrannie ! • 
Mais TOjez tous ses plans au désastre aboutis ; 
Sur le peuple épuisé l'impôt s'appesantir ; 
Les coffres de l'État, que la guerre ruine, 
Vidés par les revers, remplis par la famine ; 
Partout le paysan par la misère armé, - 

Effroyable révolte où le peuple affamé 

• • • 

Vers le pain qu'il a fait et qu'on lui prend se rne^ 
Brandissant comme un droit le fer de sa charrue ; 
Les maux intérieurs au dehors redoublés ; 
Nos envahissements contre nous refoulés, 
Le territoire ouvert, l'ennemi dans Corbie, 
Tant de sang répandu, tant de honte subie, 
Voilà ce que l'on doit à cet homme fatal. 
Voilà de quels malheurs est fait son piédestal. 

LÀ DUCHESSE. 

Pourquoi le secourir, quand pâlissait son astre ? 

DE PIENNE. 

Parce qu'il entraînait la France en son désastre l 

DE BOISY. 

Je vous le dis, madame, il n'est pas de milieu : 
C'est nous -qui périssons, si ce n'est Richelieu. 
Qui perd du temps perd tout contre un tel adversaire; 
Sa mort est juste enfin, puisqu'elle est nécessaire. 

^&4ND1N, à paru 

Hélasr 
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DE BOIST. 

Point de soapirs. 

6RÀNDIN. 

Je ne soupire point I 
Ma haine des tyrans s'exhale dans un coïiu 
Qa'il me tarde, cordiea l de secouer ma chaîne 

DE BOISY. 

L'occasion viendra. 

GRANDIN. 

La crojez'Toos prochaâoet 

LA DUCHESSE, allant à Grandin. 

ya vient, mon hon Grandin, contenez yclre ardeur 

UN LAQUAIS, annonçant. 

Monsieur le baron Paul de Mirmande et sa sœur. 

LA DUCHESSE 

C'est bien. 

GRANDIN. 

Je prends congé*, madame, avant qu'on n'entre. 

LA DUCHESSE. 

Bonsoir. 

Bas à Grandin qui lui baiae la main. 

Il VOUS tardait de sortir de cet antre. 

IMane et Paul paraissent sur la porte, Grandin échange us 3«Iot KWÊt enr 
et sort. 
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SCÈNE lY. 

DE FARGIS, DE BOISY, PAUL, LA DUCHESSE, 

DIANE, DE PIENNE. 

LA DUCHESSE, à Diane. 

Bonjour, mademoiselle. Il me fait grand plaisir 
De Vous voir accéder si vite à mon désir. 
Mon invitation, un peu brusque peut-être, 
Prouve l'empressement que j'ai de vous connaître > 
Vous augmentez encore, en l'acceptant ainsi. 
Les obligations qu'on v&us avait ici. 

DIANE. 

Vous ne m'en avez plus, et tant de bonne grâce 
Vous acquitte au delà, madame, et m*embarrasse ; 
Je crains d'y mal répondre, et ne vois que l'aveu 
De mon sot embarras qui le rachète un peu. 

LA DUCHESSE. 

n le rachète au point que cette gaucherie 
Pourrait bien n'être au fond qu'une coquetterie. 

A de Pienne. 

Remerciez-moi donc, monsieur le stupéfait. 

DE PIENNE. 

La rencontre me charme et m'étonne, en effet; 
Mais qui vous a conté l'aventure?... 

LA DUCUESSE. 

L'étoile 
Que vous suiviez hier tremblante sous son voile. 
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PAUL, à put. 

Ahl voiîà ces messieurs qui m'ont hier TÎsité? 
Je vais lear dire un mot. 

n pasM entre de Boiiy et de Pienne. 
Haut. 

Messieurs, j'ai regretté 
De n'être pas chez moi dans cette après-soupée, 
Pour faire les honneurs moi-même. 

DE PIENNB. 

A coups d'épéef 

PAUL. 

Précisément. 

DE PIENNE. 

Alors, monsieur, permettez- moi, 
Quoi que votre rencontre ait d'honorahle en soi, 
De ne pas partager vos regrets. — Votre absence 
A des droits éternels à ma reconnaissance, 
Car elle m'a permis un libre repentir. 
Qui devant votre épée eût eu peine à sortir. 

Se tonmaot vers Diane. 

Le respect que la sœur m'inspire est si sincère 
Qu'il doit en amitié retomber sur le frère. 

DE BOIST. 

Comme dans le respect nous sommes de moilié. 
Nous voulons l'être aussi, monsieur, dans Tuaiiliô, 

LA DUCHESSE, à DUne. 

Vous êtes leur idole à tous. 

DB FARGIS. 

Sans flatterie. 

DE BOISY. 

Et nous sommes très-fiers de notre idolâtrie. 
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DIANE. 

Ah! messieurs... traitez-moi de mortelle. Je sent 
Que je perds contenance au aiilieu de renoeas. 

LÀ DUCnESSE. 

Le fait est qu'ils ont l'air taus trois des trois rois-mages. 

DE BOIST. 

D'autant mieux qn^une étoile a conduit nos hommages. 

DE FARCIS. 

Ah! duchesse, à propos! vous qui la connaissez, 
Vous nous direz son nom. 

LA DUCHESSE. 

Êtes-vous si pressés? 
Vous le saurez biendôit. 

DB FARCIS. 

Pourquoi pas tout de suite ? 

LA DUCHESSE. 

(1 nous manque un témoin dont j'attends la «visite. 

A part, et regardant de Pienae. 

Le perfide! dés yeux il ne la quitte pas. 

La porte du fond s'ouvre. 

Tenez c'est luL 

un LAQUAIS, anoooçant. 

llonsieur le comte de Cruas. 
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SCENE V. 

DE FARGIS, DE BOISY, 
LA DUCHESSE, DE CRUAS, DE PIENiNE, 

DIANE, PAUL. 

LÀ DUGHESSB. 

Monsieur le comte!... 

An kqntis. 

Allez avertir ma filleule. 

A- Croai. 

Vous êtes étonné de ne pas me voir seule? 

DE. CRUAS. 

En effet, j'aurais cru d'après votre billet.,, 

LA DUCHESSE. 

Il nous manque quelqu'un pour être au grand complet. 

. DE CRUAS. 

De qaoi donc s'agit-il ? 

LA DUCHESSE.' 

Ohl d'une bagatelle, 
Monsieur. Mais saluez d'abord mademoiselle. 

DE CRUAS. 

Mademoiselle icil 

LA DUCHESSE. 

Sans demander comment, 
Gardez pour autre chose un peu d'étonnement. 

DE CRUAS. 

Autre chose? 
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LA DUCHESSE. 

Oui} monsieur. Votre beauté voilée, 
D*hier soir, va paraître aax yeux de rassemblée. 

DE BOIST. 

Ah! duchesse, c'est trop nous tenir en suspens... 

SCÈNE VI. 

DE FARGIS, DE BOISY, DE CRUAS, 
LA DUCHESSE, MARGUERITE, PAUL, DIANE, 

DE PIENNE. 

LA DUCHESSE, allant à Margaerita. 

La voici. 

DB CRUAS, sombre. 

Mafuturel... Ah! c'est un guetrapcns? 

LÀ DUCHESSE. 

Non, c'est un tribunal. 

A Hargaerite. 

Explique ta conduite. 

DE CRUAS. 

Je ne souffrirai pas.. . 

LA DUCHESSE. 

Vous répondrez ensuite, 
Monsieur, si vous pouvez ; mais sachez, en tout cas. 
Que lorsqu'un Rohan parie, on ne Tinterrompt pas. 

A Margoerit*. 

Raconte comme à fuir lui-même il t'a forcée, 
Comme à sa loyauté tu t'étais adressée 
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Poar obtenir de lui qu'il rompit un hymen 
Où ton cœur ne pouvait accompagner ta main: 
Comment cette démarche est restée inutile, 
Et comment tu Tenais me demander asile. 

DE CRUAS. 

Votre but est atteint et votre effet produit, 
Car je n'épouse pas les coureuses de nuit. 

LA DUCHESSE. 

Tout beau I parlez-en mieux. 

DB cauAS. 

Tant pis pour qui s'en fâche. 

PAUL, deseeodaDt entre Cruas et la dachesse. 

Insulter une femme est Faction d*un lâche. 

DIANE. 

Messieurs! 

DE PIENNE, à Diana. 

Ne craignez rien. 

DE CRUAS, à Patil. 

Votre âge vous défend ; 
Je ne ramasse pas Pinsulte d'un enfant. 
Si Tun de ces messieurs veut la prendre à son compte... 

PAUL, à de Pienoe qui fait oa monrement. 

Âh ! marquis, n'allez pas me faire cette honte ! 
Si monsieur ne veut pas se baisser, mon affront 
Peut grandir tout à coup et lui monter au front. 

DE CRUAS. 

Quand votre précepteur saura votre équipée... 

PAUL. 

C'est la plume d'un paon qui vous tient lieu d'épée? 

DE PIENNB, allant à Paul. 

Dieu! 

u. 3i- 



^ 
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DE CRtJAS. 

Je suis patient, mais un homme est de chair : 
Ne m'échauffez donc pas les oreilles, mon cher. 

PAUL. 

Je vous les couperai quand elles seront chaades ! 

DE CRUAS. 

On punit les enfants avec des chiquenaudes... 

Il fait le geste d'ea donner nue à Paul, qui le soufflette arec ion gasU 

Sang- Dieu 1 

DE TIENNE, à Paul. 

Bien répondu ! Nous serons tos témoins. 

DIANE, à part. 

Le malheureux enfant I 

DE CRUAS, à Paol. 

Êtes-Yous noble, au moins? 

PAUL. 

Je me demande, à voir ma conduite et la vôtre, 
Lequel peut soupçonner la noblesse de l'autre. 

DE CRUAS. 

Ce ne sont que des mots. Avez-vons un garant? 

»B PIB-NNE. 

Moi! 

PAUL. 

Merci 1 

DE CRUAS. 

Vous, marquis? alors c'est différent. 
Dans une heure, à Vincenne. 
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SCÈNE YII. - 

DE FARGIS, DE BOISY, PAUL, DE PIENNE, 
DIANE, LA DUCHESSE, MARGUERITE. 

DIANE. 

mon Mre) mon frère 1 

DB PIENNE, bas. 

Ne lui laissez pas voir de frayeur ; au contraire. 

ti remonU* 
DIANE, bai. 

C'est juste. 

A PaaI. 

Te Yoilà tout à fait grand garçon ; 
Tu Tiens de te montrer d'une noble façon, 
Mon ami. Maintenant il s'agit de poursuivre. 

PAUL. 

Ne crains rien ; le Cruas n'a pas longtemps à vivre 

DIANE. 

Souviens-toi des leçons de Parnajon. Surtout, 
Ne t'emporte pas. 

PAUL. 

Non. 

DIANE. 

Pousse ton homme à bout. 
En rompant. 

PAUL. 

Oui, ma soeur. Mais il faut que je parte. 
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DIANE. 

Oui, va-t'en. — Ah/ -- S*il marche et que son fer s'écarte. 
Le coup droit. 

PAUL. 

Oui, «je sais tout cela mieux que toi. 

DIANE. 

C'est hien vrai ; je suis folle ! Allons, emhrasse-moi. 

Les quatre hommes sortent. — Marguerite se jette dans les bras de Diane. 

La toile tombe. 
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Un aaloDi chei M. de Pienne. Boueriei de ekène senlpté dans tonte la hauteur. 
Une aeule porte apparente an fond ; an plafond on lustre de enirre où brûlent 
iiz faongies de cire. Un panneau à ressort à gauche. — Une porte secrète 
à driite^ à laquelle tient un petit pupitre. Une fenêtre an fond| à gauche. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SAINT-JEAN, nai. 

n est oeeupé à servir, dans le coin de la scène à gauche, une petite table à up 

seul convert. 

Monsieur a bien changé de manière de vivre. 
Il mange seuLj sort seal, me défend de le suivre, 
An lien qu'il m'employait à tout auparavant. 
Il se cache de moi, c'est clair. A-t-il eu vent 
Des mille écus promis à moi par sa duchesse, 
Si jo \e fais surprendre avec une maîtresse ? 
Non... il m'aurait chassé. Donc il est sans soupçon. 
Pourquoi se cache-t-ii alors de la façon ? 
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SCÈJfE II. 
SAINT-JEAX, DE PIENNE. 

DE PIENNB. 

Cest bien! ta peux sortir. Il ne me faat personne. 

SÀIRT-JBÂH. 

Monseigneur ne Teot pas ?... 

Dl PllirKV, m débuTMMit de aaa auteu et de m 

Tu viendras, si je sonne. 

n M BBt à tdbiB ; Swat- Jeea le diris* Ten la porte. 



ÂhlSamt-Jean. 

SÂINT-JSAH. 

Monseignear? 

DS PIENirS. 

Il doit Tenir ce soir 
Une dame... 

SAINT-JEAN, àpeiU 

Je tiens ma somme. 

DE PlSNNl. 

En ¥Qile noir. 
Ta l'attendras toi-même à la porte. 

SArHT-JSAH. 

A la^eUe ? 

Dl PIKKHE, 

A la gnmde, paiidea ! La dnchasae m chea elle 
Toutes les defs de l'antre. 
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SÀINT-JBAN. 

Oui, son amoÙF jaloux 
Veut pouvoir entrer seul en cachette chez vous. 
Pauvre dame I 

OB PiENKE. 

Tais-toi, maroufle ! la personne 
Qui Tient ce soir n'est pas de celles qu'on soupçonnée 

SAINT-JEAN. 

Âh! 

DB PIENNE. 

Ta l'introduiras sans demander son nom. 
Sois très-respectueux, tu m'entends ? ou sinon 
ie te chasse. 

SAINT-JEAN. 

Il suffit. 

DE PIENNE. 

Va, je n'ai pas d'autre ordre, 

SAINT-J£AN,àpart. 

Votre aventure aura quelque fil à retordre. 

Il sort. 

De Pienne met lee rerroiu à la porte da ftmd ; il rerient rers le panneau fti 
gauche^ pousse un ressort dans la boiserie, une porto s'on?x«« 

D£ PIENN&. 

•A table, prisonniori 



n2 DIANE. 
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SCENE III. 

PAUL, sortant de la eaehette, DE PIENNE. 

PAUL. 

Têtebleu ! que j'ai faim ! 

Il se met à table. 

Sarez-Yous que ce trou de cachette est malsain ? 

DE PIENNE. 

Moins que votre estocade à Gruas. 

PAUL. 

PaiiTre diable f 

DE PIENNB. 

C'était an fier gredin I soyez moins pitoyable. 

PAUL. 

Il est vengé, d'ailleurs. 

DE PIENNE. 

Et par qui ? 

PAUL. 

Par ce trou, 
Où depuis huit grands jours je vis comme un hibou. 
Six pieds carrés de chambre où l'air et la lumière 
Entrent sournoisement par une meurtrière, 
Ce n'est pas gai, marquis. 

DE PIENNE. 

J'en conviens ; mais c'est sfkr. 
Espériez-vous un parc dans l'épaisseur d'un mur? 
D'ailleurs, nous vous rendrons bientôt le libre arbitra. 
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PAUL. 

Quand et comment? 

DE PIENNB. 

Je suis muet sur ce chapitre ; 
Ne m'interrogez pas, mais sachez seulement... 

PAUL. 

Oui, que je ne sais quoi doit, je ne sais comment, 

Venir je ne sais quand, et cette certitude 

Ne peut pas me laisser la moindre inquiétude. 

Puis, vous avez un mur d'une telle épaisseur ! 

En&nl 

Se levant. 

Avez^Yons vu Marguerite et ma sœur ? 

DE PIENNS. 

Je les quitte. 

PAUL. 

Ce sont elles, en ma tanière, 
Qui me manquent, bien plus que l'air et la lumière. 

DE PIENNE. 

Vous verrez votre sœur ce soir. 

PAUL. 

Où donc? 

DE PIENNE. 

Ici. 

PAUL. 

Que ne le dîsiez-vous tout de suite ! Ah 1 merci l 

DE PIENNE. 

Elle ne pouvait plus tenir à votre absence. 

PAUL. 

Chère sœur 1 mais prenons garde à la médissnce I 



L., . 
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Si quelqu'un ta voyait entrer seule, le soir, 

Chez vous... Non, j'aime mieux renoncer à la voir* 

DE PIENNE. 

Â.mi, ne craignez rien. La rue est isolée, 
La nuit sera très-noire et votre sœur voilée. 
Croyez que son honneur m'est aussi cher qu'à vous. 

PAUL. 

A la honne heure donc! La revoir m'est bien doux. 
Oh ! comme nous allons parler de Marguerite I 
Je l'aime, savez-vous? 

DE PIENNE. 

Certe, elle le mérite. 

PAUL. 

Elle ignore où je suis ? 

DE PIENNE. 

Chacun en fait autant» 
Hors votre sœur et moi. 

PAUL. 

Marguerite pourtant... 

DE PIENNE. 

Sans traiter sottement les femmes de bavardes, 
Je vous dirai que moins un secret a de gardes 
Et mieux il est gardé, tout au rebours des rois... 
Et c'est déjà beaucoup que le vôtre en ait trois. 

PAUL. 

Vous me comptez pour un ? 

J)£ PIENNE. 

£t pour le moins fidèle. 

PAUL. 

Vous m'étonnei* 
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UN CRIEUR PUBLIC, an dehors. 

« Arrêt de la ocmr criminelld ; 
A Qui condamne à la corde et coniiscation 
* De tous ses biens, pour meurtre et contravention 
» Aux édits des duels, le sieur Paul de Mirmande 
» Contumace, lequel, devant qa'on Fappréliendei 
■ Sera pendu demain en efûgie... » Un sou. 

PÀ6L| «près an «ilaoce. 

Ceci me raccommode avec cet affreux trou. 
Pendu 1 c'est déplaisant, même par contamace..^ 
Je ne veux pas mourir en "faisant la grimace. 
Diable 1 

DE FIENNB. 

Chut I Je connais le bruit de ces talons... 
fi faut qoB j*ouwr6 ^ 

PAUL. 

Ouvres^. Je gagne mes salons. 

U reatr* dani m cachette. De Piecne Ta oavrlr la porta du fond. 



S.GJÈNE IV. 

DE BOISY, GRANDIN, DE PIENNE, 
DE FARGIS. 

DE FARGIS. 

Bonjour, mon cher. 

DE PIENNE. 

Bonjour, amis. Qui vous amène T 

GRANDIN. 

^ pairie et Thonncur ! 
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DB BOIST/ 

Silence, énergumèoe ! 
Peut-on parler ici sans peur d'être écouté ? 

DE PIENNE. 

Parlons bas, toutefois, pour plus de sûreté. 

DE FARCIS, à mi.yoix. 

Eh bien ! le cardinal est à nous. Il se livre 

Comme le criminel que le remords enivre.' 

Ce cauteleux tyran, s'oubliant tout à coup. 

Met la tête une fois dans la gueule du loup. 

Nous le tiendrons demain, sans défense, sans garde. 

Chez Monsieur. 

DB PIBNNB. 

Chez Monsieur ? Vraiment ? Il s'y hasarde ? 
Cette imprudence doit être un piège infernal. 

GRÀNDIN, effrayé. 

Croyez-vous ? 

DE BOIST. 

Non. Il vient, en tant que cardinal, 
Sur les fonts baptismaux tenir Mademoiselle, 
Et naturellement la chose a lieu chez elle. 

DE PIENNB. 

Sa garde le suivra. 

DE Boisr. 

C'est aussi mon avis ; 
Mais celle de Monsieur occupant le logis, 
Celle d3 Richelieu doit rester à la porte, 
C*est-à-diro trop loin pour lui prêter main-forte. 

DE flENNE. 

C'est vrai. 



ACTE TROISIEME. 67 

DE FÀRGIS. 

Le cardinal une fois abat lu, 
Monsieur prendra parti pour nous, en doutcs-tu? 
Nous remmenons parmi le tumulte, et ses gardes 
Nous ouvrent le chemin 5 coups de hallebardes, 
Si ceux du cardinal veulent nous le barrer. 
Nous trouvons dos relais que je fais préparer 
Sous c<»uleur d'enlever une petite juive, 
Et nous gagnons Réthcl avant qu'on nous poursuive. 

DE PIENNE. 

C'est très-bien combiné, messieurs ; mais c*est hardi . 

GBÀKDIN. 

Iicculez-Yous î 

DE PIENNB. 

Defnain, à quelle heure? 

DE FÀRGIS. 

A midi. 

DE PIENNB. 

C'est bien. 

DE fiOlST, possaQtà de Pionne. 

Prends un poignard dans ta poche ; Tépée 
Est gênante à tirer dans la foule attroupée. 

GRÀNDIN, àpsrt. 

r/est à faire frémir. 

DE FARGIS. 

Ah 1 — Grandin s'est chargé 
De garder les chevaux. 

GRANDIN. 

Oui, je suis trop âgé 
Pour frapper... ma vigueur trahirait mon courage. 
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DE BOISV. 

Et réciproquement. 

DE FÀRGIS, à de Pienna. 

Fais porter ton bagaî^e 
Demain matin chez lai, qu*il le fasse boucler. 

G R À N D I N y passant à de Piànae • 

Non, je le bouclerai moi- môme. 

DE BOISf. 

Sans trembler ? 

GRÀNDIN. 

Morbleu ! monsieur, sachez que ce n'est pas^honnète 
De me tarabuster quand je risque ma tête ! 

DE BOISY. 

Vous y tenez ? parbleu ! vous n'êtes pas coquet ! 

GRÂNDIN^ fièrement. 

Je suis ce que je suis, je vous le dis tout net. 

Alix autres. 

Je m'emporte !... 

DE FARG13. 

Entre amis !... Nous allons par la ville 
Avertir de Gondy, de Frète et d*-Estourville. 

DE PIEUME. 

A demain. 
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SCÈNE T. 



DE PIENNE,.oui. 

Cinq contre un; c'est un assassin. ut^ 
Mais cinq contre une foule après, c'est un combat; 
Et ce ne sera pas la première mêlée 
Où cinq désespérés auront fait leur trouée. 
Pourtant n'oublions pas qu'à tout événement, 
La veille d'un combat est jour de testament : 
Car des droits d'un mourant le plus digne d'envie 
Est de faire un heureux des bribes de sa vie. 

11 s'aaded derant le petit pupilre appliqué au. mur et se dispose à écrire» 

Cet écrit que peut-être on ouvrira dans peu, 
Sera le dernier gage et le premier aveu 
D'un amour né d'hier, et que demain condamne 
Peut-être à ne parler jamais^ chère Diane 1 



SCÈNE VI. 

DE PIENNE, DIANE, voilée, SAIiNT-JEAN, 

introduiaant. 
DE PIENNE, à part. 

Ce^sl elle 1 

SÀINT-JBÂN. 

Monseigneur n'a pas d'ordres?... 
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DE PIENNB. 

Va-t'en. 

SâINT-JEÀN, à part. 

Allons vite avertir madame de Rohan. 

U lorl. 
DB PlENNBi à Diane qpi est restée aur la porte. 

Poussez les verrous. 

Il ouTre lai-méme le panoean de gauche. 

Paul, c'est votre sœur. 

Paal s'àlanee aur la scèae et tombe dans les bras de Diane. 
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PAUL, DIANE, DE PIENNE. 

DIANE. 

Mon frère 1 

PA.UL, 

Ah! que j'avais besoin de toi pour me distraire 1 

DIANE. 

Si tu savais combien est triste la maison, 
i.orsque tu c'es pas là I 

PAUL. 

Pas tant que ma prison ! 
Pardon dumot, marquis. 

DE PIENNE, qui s'eat mis à tertre. 

J'écris une dépêche, 
le n'ec tends rien. 
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PAUL, à Diane. 

Tiens, vois ! à part la paille fraîche, 
C'est on cachot. 

DIANE. 

Que c'est étroit! que c*est obscurt 

PAUL. 

Je vis, comme on lézard, dans Tépaisseur d'un mur. 

DIANE. 

Pauvre lézard, captif aux fentes de sa roche, 

Je vous apporte un peu de soleil... dans ma poche. 

Devinez ce que c'est. 

PAUL. 

Je sais Tessentiel : 
Puisque c'est du soleil, cela me vient du ciel. 

DIANE. 

Pas trop mal deviné. Tenez ! 

Elle loi donne an pettt booqtitt. 
PAUL. 

Des marguerites I 

DIANE. ■■'< 

Baron, ne sont-ce pas un peu vos favorites? 
Je viens de les cueillir sur un corset mignon. 

PAUL. 

Savait-elle pour qui? 

DIANE. 

Je dois dire que non... 
Mais je ne le dis pas. 

PAUL. 

Quel bonheur! quelle joie! 
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Allant à de iKenos. 

Max quisy voyez ee que m'eim)ib 
Marguerite. 

DE FIENNE, m levant. 

Elle sait qae vous êtes id? 

DIANE. 

Rassurez -TOUS, monsiear; je suis discrèle aussi.. 
Elle croit Paul en Flandre, et j'ai pu lai promettre 
D'effeuiller ce bouquet dans ma première lettre. 

DE PIENNE. 

A la bonne heure! 

PAUL. 

Eh bienl qu'en, dites- vous? 

DE PIENNE. '■ 

I 

Je dis 
Que voilà la prisan changée en paradis. 

Savourez ce bonheur goutte à goutte, en avare; I 

Être aimé quand on aime, hélas ! c'est chose rare. | 

Il se rassied» 
DIANE, à patl. 

Hélas ! 

PAUL. 

Raconte-moi comment, à quel propos 
Son cœur s*est confié... Rappelle-toi les mots. 

DIANE. 

J'avais vu son amour dans son âme candide, 
Comme une herbe marine au fond d'une eau limpide; 
Je lui dis : ce Paul vous aime, » et, cachant sa rougeur 
Dans mes embrassements, elle dit : ô ma sœur 1 

PAUL. 

Chère femme' 
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DIANE. 

Oui, ta femme : elle est digne de rètm 
Je ne me trompe pas et j'ai pu la connaître, 
Pure comme un beau jour, riante comme lui. 
Véritable compagne et véritable appui, 
Riche... cela n'est rien pour ta tête légère, 
Mais j'en puis parler, moi, la vieille ménagère; 
Il ne lui manque rien qu'un nom patricien, 
Que tu lui donneras en échange du sien. 

PAUL. 

€omme je vais l'aimer I 

DIÂKB. 

Âh ! mon frère, l'épousa 
Détrônera la sœur, et je serai jalouse ! 
Mais ta lui laisseras, à cette pauvre sœur, 
Pour j vieillir en paix, quelque coin de ton cœur. 

PAUL. 

Ne veax-tu pas un jour te marier toi-même? 

DIANE. 

Te quitter?... Et d'ailleurs, moi, personne ne m'aime. 

Mais je puis être heureuse encore à ma façon, 

En te voyant heureux et soignant ta maison. 

J'élèverai tes fils comme j'ai fait du père... 

Car ce seront des fils qui te viendront, j'espôre. 

ie leur enseignerai, com^ne je te l'appris, 

La respect de leur nom, l'amour de leur pays. 

Et quand on portera la vieille fille en terre,! 

En somme elle aura fait sa tâche solitaire. 

DE PIENNE, cachetant aon testament, à part. 

Maintenant je suis prêt. 

UNE VOIX, àlaporlo. 

Ouvrez, au nom dji roil 
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DIAVK. 

On vient arrêter Paol! 

DE PIENNE. 

Rassurez-Tous ; c'est moi. 

DIANE, «Ilaat à de Pieane, 

Vous? 

DE PIENNB. 

Gardez cet écrit. — Vons, ami, rentrez vite, 
Qa'on ne nous prenne pas tous deux au même gile. 

Panl rentra dans sa cachette. 
LA VOIX, an dehors. 

Ouvrez, an nom du roi I 

De Pienne ra oarrir la porte da fend. 



SCÈNE VIII. 
DIANE, DE PIENNE, LAFFEMAS, Exempts, 

DE PIENNB. 

C'est monsieur Laffemas. 

LAFFEMAS. 

•Lieutenant-criminel. 

I>B PI5NNE. 

Je ne l'ignore pas. 
Qu'ai-je à faire avec vous, monsieur? 

LAFFEMAS. 

,- , ,. , , Belle demande! 

Vous avez à livrer le baron de Mirmande 
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DIANE, à, nart. 

Cest Panl I 

DE PlEXxNE. 

Il est à Gand. 

LAFFBHAS. 

Marquis, je suis navré 
De TOUS dire crûment que cela n*est pas vrai ; 
Et pour vous épargner des détours difficiles, 
Je veux bien vous prouver qu'ils seraient inutiles. 
— La sœur du fugitif, s'il s'est vraiment enfui, 
Me dis-je, recevra quelque chose de lui. 
Des nouvelles, par lettre ou par courrier, n'importe, 
l'ai mis trois espions de planton à sa porte, 
kfm qoe rien n'entrât chez elle à mon insu ; 
Or, en huit jours, monsieur, elle n'a rien reçu. 

DIÀNB. 

Sauf monsieur, cependant. 

LAFFBMÂS. 

Mais je ne puis admettre 
Qae monsieur ait été le porteur d'une lettre, 
Car pourquoi le baron eût-il pris ce détour? 

DE PIBNNE. 

Pourquoi? pour vous cacher l'endroit de son séjour, 
Cher monsieur : il avait flairé votre malice. 

LAFFEHAS. 

S'il ist en sûreté, que lui fait la police ? 
Donc il est en danger, doue il est à Paris ; 
Donc il faut le chercher, le trouver à tout prix; 
Car c'est fort- important à pendre, un duelliste t 
Sa sœur, ai-je pensé, nous mettra sur sa piste, 
Elle l'aime, dit-on, comme son propre enfant : 
La biche conduira les limiers vers le faon. 
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Mes gens depuis trois jours guettent mademoiselle : 
C'est la première fois qu'elle sort de chez elle, 
Et nous voici ! — Monsieur, votre hôtel est cerné ; 
Aucune évasion possible au condamné ! 
Sa présence chez vous est pour moi manifeste 
Par celle de sa sœur, cela va sans conteste ; 
Ainsi, livrez*le-moi, ne pouvant le sauver, 
Car je démolirais l'hôtel pour le trouver. 

DIANE, basa de Pieime. 

^Yous allez nous trahir; faites votre visage. 

Haat. 

Sommes-nous délivrés de votre bavardage? 

ULFFEMAS. 

J'ai tout dit. 

DE PIEITNE. 

Eh bien 1 moi, je vous dis, en un mot. 
Monsieur de Laffemas, que vous êtes un sot. 

ilJLFFBIlAS. 

Prenez garde! 

DE PIEKVB. 

Un croquant! 

LAFFEMAS. 

Monsieur ! 

DEPIENNE, marchant sur lui. 

Un petit cuistre I 
Et je cravacherai votre face sinistre. 

LAFFEMAS. 

Monsieur, je suis en force et vi«ns au nom du rail 

DE PIBNNE. 

Heureusement pour vous ! Faites donc votre emploi 
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LÀFFEUàS, fc part. 

Me serais-je trompé ? Ferais-je fausse roate t 
Ils ont bien de Faudace ! — Ils en ont trop. 

DIANE, bas à de Pienno. 

Il donte. 

LAFFEMAS, àMs geos. 

A l'œuvre, mes enfants 1 vous avez des marteaux ; 
C'est ici qu'il doit être... enfoncez les panneaux I 

DIANE, à part. 

Il est perdu ! 

Une pedte porte s'onrre dani la l)ol8erie à droite, sur le devant de la scène. La 
dachesse de Rohan parait ; elle n'aperijolt d'abord que Diane, les autres lui 
■ont eacbéi par la rantul de k porta* 



SCÈNE IX. 

DIANE, DE PIENNE, LAFFEMAS, 
LA DUCHESSE, Ezehpjtb. 

LA DUCHESSE, à part. 

C'est elle ! 

Elle avance en «cène et TOlt Laflemas et ses gens. 

Ah 1 ~ Messieurs, que ipeut dire?... 

LAFFEMAS, aaloant. 

Madame la duchesse, un mot va vous instruire : 
Le baron de Mirmande est ici. 

LA DUCUESSE. 

y 

Depuis quand? 
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LAFFBHAS. 

Il n*a jamais quitté Paris. 

LA DUCHESSE. 

.^ ■ 11 est à Gand, 

DE PIENNE. 

Monsieur n*en veut rien croire. 

DIANE. 

Un pur excès -de zèle * 

LAFPEHAS. 

Si son frère est à Gand, que fait mademoiselle 
Chez monsieur le marquis ? 

LA DUCHESSE. 

C'est sa maîtresse ! 

blANB. 

Moi! 
Sa maltresse I 

LA DUCHESSE. 

Osez donc le nier ! 

DIÂNE| fnùdeineat. 

Et pourquoi ? 

DE PIENNE, bas. 

Vous VOUS perdez 1 

DIANE, de même. 

Qii*importe 1 je le sauve ! 

LAFFRMAS. 

Moi qui n'ai pas trouvé cela sous mon front chauve. 
Niais ! — C'est sûr au moins? Vous croyez?... 



C'est vrai. 
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LA DUCHESSE. 

Si je crois I 
N'étaient'ils pas seuls ? 

LAFFEMAS. 

Seuls. 



SCÈNE X. 

PAUL y tortant de sa eacheite, 

DIANE, DE PIENNE, LAFFEMAS, 
LA MARQUISE. 

PAUL. 

Pardon... nous étions troii! 

A Diane. 

Ton sacrifice part à\ne tendresse insigne, 
Mais si je l'acceptais, je n*en serais pas digne. 

LAFFEMAS. 

Par tous les gens de cœur vous serez approuvé.' 

DIANE. 

Malheureux 1 II se perd, quand il était sauvé I 

PAUL. 

« 

Le salut à ce prix ne me fait pas envie. 
Si tu sacrifiais ton honneur à ma vie, 
Diane, réponds-moi, de quel élan de cœur 
Sacrifierais-tu pas ta vie à mon honneur ? 
Voudrais-tu me voir mcins d'amour ou de courage? 

DIANF. 

La fierté qui le perd, hélas 1 est mon ouvrage. 
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Et j'aurai ce regret qae, Tajant élevé 

Dans de moindres yertus, je Teusse conserYéT 

PlUL. 

Il yaut mieux bien mourir, ma sœur, que de mal vivre. 
Adieu ! — Partons, messieurs, je suis prêt à vous suivre. 

Oa reounèn** 



SCÈNE XL 

DIANE, DEPIENNE, LA DUCHESSE. 

DE YIBWWB, àlalHMhaiM. 

Eh bien! madame, eh bienl 

LA DUCHESSE. 

Hélas I quelle leçon! 
Mais je veux réparer mon odieux soupçon, 
Mademoiselle. 

DIANE, lortant de m» immobilité. 

Qaol? quel soupçon? Aht madame, 
De quoi me parlez-vous? — On m'enlève mon âme ! 
Mais je te défendrai jusqu'au bout, mon trésor, 
Et tout n*est pas perdu, puisque je vis «ooor. 
— Votre épée est à moi, vous me Tavez offerte. 
Marquis. 

LA DUCHESSE. 

N'exposez pas ses jours en pure perte. 

DIANE. 

Ah! laissez-moi parler, madame! — Armez vos gens... 
Non, uon... La valetaille aurait peur des sergents* 
Il vaut mieux embaucher des braves... 
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LA DUCHBSSE. 

Pourquoi faire? 

DIANB. 

Vous ne comprenez pas? — pour enlever mon Irëre. 
Nous attaquons l'escorte au pied de réehafaud... 
Oui, trente hommes et nous, c'est tout ee fu'il eafMÉb; 
Parnajon en connaît, vous en devez coimaiire.«» 
Le temps presse... Courons. 

DE TIENNE. 

Il est trop tara» 

niASE. 

Peot-étre. 

DE PIENNE. 

On n'organise pas si vite un coup de main. 

DIANE y «Tee désespoir. 

mon Dieu I 

LA DUCHESSE. 

Calme >vous ! 

DIANE. 

Mon frère menrt demain 1 

DE PIENNE. 

Je réponds de ses jours. 

LA DUCHESSE, à mi-roU. 

Quoi! vous allez lui dire?.. 

DE PIENNE. 

Oui... Demain sous nos coups le cardinal expire, 

DIANE. 

A quelle heure? 

DE PIENNE. 

À midi. 



n DIANE* 

DIANE. 

Mais c'est l'instant précii 
Des ezftcationsi 

LA DQCHESSK. 

Noos aurons an sursis. 
Au eabinet du roi l'on peut vous introduire : 
l«*offîcier de la porte est facile à séduire. 

DIANB. 

Qu'en pensez-vous, monsieur? car j'ai l'esprit perdu 
Et je sens sur mes yeux comme un yoUe étendu. 

DE PIENNE. 

Je TOUS introduirai moi-même dans le Louvre ; 
Votre frère est sauvé, croyez- moi. 

DIANE. 

Le ciel s'ouvre ! 
Ah 1 monsieur, qui pourra m^acquitter envers vous I 

LA DUCHESSE. 

Faites-nous toutes deux reconduire chez nous. 

la toile tombe* 
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Le eàblneX da mi, au Lourre — Au fond, grjmdei fenétrei à embratorM 
p» lesquelles oa aperçoit l'hôtel de Nesle en face. Portes latéralei. -• 
A droite^ nos table chargée de papiers* 



SCÈNE PREMIÈRE. 

DE PIENNE, DIANE, entrant par U ganehe. 

DR PIENNB. 

Voici le cabinet da roi. 

DIANE. 

Du roi de France 1 

DE PIENNE. 

C'est le roi très-chrétien: ayez bonne espérance. 
11 ne peut refuser, sous peine de remord, 
Un jour au condamné pour penser à la mort. 

DIANE. 

Oui... le calme renaît dans mon âme afifermie. 
Je sais tranquille. 

DE PIENNK. 

Il est neuf heures et demie ; 
Mettons une heure en tout, pour attendre le roi, 
II. 
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Demander le sursis, en obtenir l'octroi, 
Et vous pouvez encore arriver à la porte 
Du Chàtelet avant que votre frère en sorte. 

DIAXB. 

J'ai le temps. 

DE PIENNB. 

A midi, la mort du cardinal 
Anéantit de fait l'arrêt du tribunal. 

DIANE. 

Hélas I faut-il sauver mon frère par un crime? 

DE PIENNE. 

C'est an salut de tous qu'on offre la victime; 
La France à l'agonie exige cette mort. 

DIANE. 

J'ai besoin de le croire. 

DE PIBNNE. 

Oui, soyez sans remord. 
Aussi bien le dessein en est irrévocable. 

DIANE. 

Mais réussirez- vous? 

DE PIENNE. 

Le coup est immanquable. 
Quand môme, entendez-vous, ceux qui vont le frapper 

Y resteraient tous cinq, lui ne peut échapper. 

DIANE. 

Y resteraient tous cinq? Quoi? que \oulez-vous dire? 

DE PIENNE} arec embarras. 

En toute chose il faut toujours prévoir le pire. 

DIANE. 

Ah! monsieur, vous m'avez caché votre danger. 
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DB PIENNE. 

Dans qnel but? Suis-je pas pour tous un étranger? 

DIANE. 

Un étranger pour moi, le sauveur de mon frère ! 

DE PIENNE. 

Qae ie destin me soit favorable ou contraire, 
C'est à votre bonheur qu'ira mon dernier vœu. 
Soavenez-vous de Dtoi, chère Diane, adieu I 

n sort précipilammeut par la fau«b»« 



SCÈNE II. 



DIANE, MBl*. 

En danger aussi, luil Mon Dieu, tous ceux que j'aime... 

— Ceux que j'aime ? Oh ! pardon, pardon de ce blasphème, 

Frère I C'est pour toi seul qu'ici je dois trembler! 

D'ailleurs quel lâche effroi pour lui vient me troubler? 

Lui, du moins, par sa vie en sacrifice offerte. 

Il sauve le pays que Ton pousse à sa perte... 

Si ce salut voulait ton sang. Dieu m'est témoin, 

Frère, qu'à le donner je n'hésiterais point, 

Fière de te pleurer et sûre de te suivre... 

Hélas! auquel des deux pourrais-je donc survivre? 

-- On vient... c'est le roi... Ciell suivi de Richelieu I 

Tout est perdu I... que faire?... Inspirez-moi, mon Dieu! 

Derrière ce rideau. 

IQa m jett« àêDÊ l'embrunn dont OU0 fait rtlombtr It ridMii tm «11» 
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SCÈNE III. 



DIANE, eachée, LE ROI, RICHELIEU. 



LE ROI. 

Je veux être le maître, 
Oui, monsieur, et noa plas seulement le paraître, 

IllCHELlEU. 

Je vois avec douleur que mon maître et mon roi 
Prête à mes ennemis plus de crédit qu'à moi. 

LE ROI. 

Je ne puis rien sentir ni penser par moi-même, 

N'est-ce pas? — Grâce à vous, voilà les bruits qu'on sème 

— Non, monsieur, il n'est pas d'intrigue là-dessous; 

Personne auprès de moi ne vous a nui... que vous. 

Je suis las d'obéir dans mon propre royaume. 

Et de n'être d'un roi que l'ombre et le fantôme; 

Je suis las de subir l'hypocrite hauteur 

D'un tyran qui devrait être mon serviteur. 

A ma sujétion lorsque je me résigne 

Tout le sang de mon père en mes veines s'indigne. 

Et je ne sais vraiment par quelle lâcheté 

Jusqu'à présent, monsieur, je vous ai supporté. 

RICHELIEU. 

C'est que vous me sentez salutaire à la France. 
Voilà tout le secret ,de votre tolérance ; 
Car je n'ignore pas que Votre Majesté 
Dans le fond de son cœur m'a toujours détesta 



1 



Vous êtes clairvoyant. 



LE ROI. ^ 

\ 
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RICHELIEU. 

C'est un triste salaire, • 
Sire, de tant d'efforts qae j'ai faits pour tous plaire. 

LE ROI. 

Oui, je suis un ingrat ! car, grâce à tous, j'ai pris 

L'existence en dégoût et moi-même en mépris. 

Quand mon front soucieux à la vitre s'appuie, 

J'entends autour de moi dire : « Le roi s'ennuie. » 

— Moi-même je le dis parfois. Mais si tous ceux 

Qui me voient contempler la rue en paresseux, 

Pouvaient comprendre alors avec quel œil d'envie 

Je regarde passer le travail et la vie. 

Monarque enseveli dans mon oisiveté 

Et condamné par vous à l'inutilité, 

Gerte, ils admireraient qu'en mon âme la haine 

N'ait pas vaincu plus tôt la patience humaine i 

Mais la mesure est comble enfin 1 L'homme et le roi. 

D'un égal désespoir se révoltent en moi. 

Je veux me relever de cette modestie 

Qui vous livrait mes dés pour jouer ma partie ; 

Je ne veux plus de vous service ni conseil, 

Je TOUS veux, en un mot, chasser de mon soleil ! 

RICHELIEU. 

Contre un pareil discours je ne puis que me taire. 

Sire. Retirez-moi des mains le ministère. 

Loin de vous opposer la moindre objection, 

J'ai besoin de repos, comme vous d'action ; 

Car si dans la langueur votre tête se penche, 

La lièvre du travail a fait la mienne blanche. 

Regardez ces yeux creux, ce vi>age blafard : 

Je n'ai que cinquante ans et suis presque un vieillard,.» 

Parions à cœur ouvert, en rompant notre chaîne : 

Si vous me haïssez, je comprends votre haine. 

Car Richelieu peut-être à votre place eût eu 

Plus de haine que vous, Sire, et moins de vertu. 
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LE ROI. 

Mais peut-être Latûs avec votre génie 
Aurait à votre place eu moins de tyrannie. 

RICHELIEU. 

Si je ne vous avais toujours forcé la main. 

Notre œuvre à moitié faite avortait en chemin. 

Dans les temps d'anarchie et de lutte oil nous sommes. 

Il faut violenter les choses et les hommes ; 

Le despotisme seul féconde le chaos ; 

Je veux ! — L'enfantement du monde est dans ces mots. 

— Et d'ailleurs, le succès a passé la souffrance 1 

Voyez la royauté, c'est-à-dire la France, 

Assise fortement, les deux pieds appuyés 

Sur les débris fumants des partis foudroyés! 

Elle a pu, réduisant chez elle les divorces, 

Sur l'impie étranger lancer toutes ses forces. 

Ses revers au début ne m'inquiètent pas : 

Elle est comme un cheval qui choppe aux premiers pas. 

Mais dont l'emportement, croissant dans la carrière. 

Ne connaît bientôt plus ni fossé ni barrière. 

Qu'on ne détourne pas sa course, et je prétends 

Qu'elle prenne la tête avant qu'il soit longtemps! 

Sire, je vous le dis : un grand siècle commence, j 

De tous côtés il s'ouvre un horizon immense: 

Le monde ancien expire, et c'est de nos travauXt 

Sire, que datera l'ère des temps nouveaux. 

Quelle gloire à cueillir ! et quelle grande chose 1 

Fera mon successeur, s'il comprend et s'il ose f | 

Mais je le cherche ea vain, cet esprit ferme et sûr [ 

Qui pourra de mes plans récolter le fruit mûr, 

Et j'aurai la domleur de voir tomber mon œuvre 

Entre les mains d'an traître, ou celles d'un manoaun^ 

LE ROI. 

C'est un orgueil que rien ne saurait surpasser 
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De ne vous croire pas possible à remplacer. 

RICHELIEU. 

Sire, si Je Tétais, pourqaoi donc votre haine 
S'est-elle en me gardant imposé tant de gêne? 

LE ROI. 

Sivoas ne Tétiez pas, tous Têtes aujourd'hai. 
Vos solides travaux forment un point d'appui 
Sur lequel Touvrier, même le plus novice. 
Pourra d'après vos plans achever Tédifioe. 

RICHELIEU. 

Pour moi, je ne connais propre à me succéder 
Que le père Joseph. 

LB ROI, teleTUit. 

HÂeiax vaudrait vous garder. 
Non, non ; le successeur, que mon choix vous destine, 
Assiste à vos travaux depuis leur origine ; 
Je puis entièrement m*assurer sur sa foi, 
Car en un mot, monsieur, ce successeur c'est moi. 

RICHELIEU. 

Vous, Sii'e? 

LE ROI. 

Moi, monsieur. Qu'en pensez-vous? 

RICHELIEU. 

Rien, Sm. 

LE ROI. 

Vous me blâmez au fond et n'osez pas le dire* 

RICHELIEU. 

Quand mon maître résout, je ne sais qu'approuver; 

Seulement je prévois ce qui peut arriver. 

Que Votre Majesté tout d'abord s'évertue 

Et soutienne un momest le fardeau qui me tue. 
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Je le crois. Mais bieotôt, sous la charge accablé^ 
Peut-être même aassi par des revers troublé» 
Vous rouvrirez la porte aux avis d'une mère 
Que vous rappellerez d'un exil nécessaire. 

LE KOI. 

Peot-ètrel 

RICHRLIBU. 

C'est certain : vous êtes trop bon fils 
Pour la traiter aussi durement que je fis. 
Une fois revenue, au conseil avec elle 
Rentreront votre frère et toute sa... séquelle ; 
Parmi cet entourage à l'Espagne gagné. 
Fléchissez un instant et tout est ruiné. 
La féodalité triomphe avec l'Autriche, 
Et le sol labouré par moi retourne en friche* 

LE ROI. 

J'admire pour combien votre sagacité 
Compte dans ses calculs mon imbécillité. 
Que votre inquiétude en ce point se rassure I 
Je ne suis pas un roi fainéant, je vous jure, 
Et j'ai pu supporter un maire du palais. 
Sans être maniable à mes autres valets. 

RICHELIEU. 

Personne autant que moi, Sire, ne le souhaite. 
Je vois, à la façon dont mon maître me traite, 
Qu'il faut me retirer. 

LE ROI. 

Adieu, monsieur, adieu, 

RICHELIEU, .ail quelques pas vers la porte, pals revient an roL 

Ne faites pas cela, non. Sire, au nom de Dieul 
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Ll moi. 

MoDsiearl 

RICUELIEC. 

Permettez-moi Torgaeilleuse assurance 
De dire que je suis nécessaire à la France ! 
Moi seul peux jusqu'au bout soutenir le fardeau ; 
Laissez-moi ce pouvoir qui me mène an tombeau. 

LE BOI. 

Vos dédains des grandeurs, monsieur, ne durent guèra 

RICHELIEU. 

Ahl Sire, il s* agit bien d'ambition Tulgaire! 
Poavez-Yous soupçonner d'intérêt personnel 
L'homme qui veut rester dans un poste mortel? 
Mais ne m*arrachez pas mon œuvre inachevée, 
Sire! mon existence à ma tâche est rivée! 
C'est le seul rêve hamain dont je sois convaincu, 
Et je dois en mourir, puisque j'en ai vécu. 

LE ROI. 

Quand donc permettrez -vous à mon tour que je vive? 

RICHELIEU. 

Que la vérité, Sire* une fois vous arrîve! 

Ne vous abusez pas sur votre mission : 

C'est la vertu des rois que l'abnégation ; 

Et n'appréhendez pas qu'elle vous rapetisse. 

Sire : un homme est bien grand par un grand sacrifice. 

LE ROI. 

A vous toute la gloire, à moi l'obscurité! 
Votre orgueil a besoin de mon humilité. 

U i'MBl«d à droite. 
RICHELIEU. 

S'il faut que cet orgueil devant vous s'humilie, 
Voyez! mon front blanchi s'incline, et je supplie. 

II. 8 
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Sire, daignez sauver la France par mes mains. 
Et, dépouillant tous deux les intérêts humains, 
Sachons sacrifier à Tauguste patrie, 
Le monarque sa haine et le sujet sa yiel 

LE ROI. 

Je ne peux plusl 

RICHELIEU. 

Eh i^ien ! je tous en avertis, 
Voq3 répondrez à Dieu des malheurs du pays ; 
Car, je l'affirme ici sur mon âme immortelle, 
La France périra si je m'éloigne d'elle. 

LE ROI, après on Bileace* 

À défaut de génie, 6 divin Créateur! 
Donnez la patience à votre serviteur! 

Il M lèT». 

— Régnez, si le salut de mon État l'ordonne; 
Je vous laisse le sceplre et garde la couronne. 
Mais soyez assez grand, juste et victorieux 
Pour que mon sacrifice ait raison à mes yeux, 
Et qu'à mes successeurs l'éclat de votre gloire, 
Expliquant ma conduite, absolve ma mémoire. 

RICHELIEU. 

Oh 1 Sire... 

LE ROI. 

Pas un mot, pas un remerciement. 
Les dépêches sont là : lisez tranquillement. 
Pour moi, que les destins de la France rejettent. 
Je retourne à mes chiens, — seuls amis qui me fêtent. 

n Mit lentemeot^ la tète baissée, par la droit*. 
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SCÈNE IV. 
DIANE, RICHELIEU. 

RICSILIEU. 
n mit des yenx le roi et quand il ait wm . 

Dans son abaissement il est pins grand qne moi. 
— Le royaume est sauvé! Dieu protège le roil 

DIANE, sortait ë« l'embrasare. 

MoBse^aetir, n*«lie7 pas chez Monsieur. 

RICHELIEU. 

Jedûmaade 
Qui vous èteft. 

DIANE. 

a 

Je suis Diane de Mirmande. 

RlCnSLlEU. 

La sœur du condamné par contumace? 

J)IANX. 

Hélas! 
^ N'allez pas chez Monsieur. 

RICHELIEU. 

Pourquoi n'irais-je pas? 

DIANE. 

On doit voas y tuer. 

RICHELIEUi apcèf on tUeDee. 

Que ne laissex-vous faire? 
Mon trépas tiendrait lieu de gr&ce à ^otre irèra. 
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DIANE. 

J'étais sous ce rideau pendant votre entretien 
Avec Sa Majesté le roi de France. 

RICHELIEU. 

Eh bien? 

DIANE. 

Eh bien I quand Louis treize à l'État sacrifie 
Sa gloire et «on orgueil, — c'est-à-dire sa vie! 
PuiS-je commettre, moi, le public attentat 
De préférer mon frère au salut de l'État? 

RICHELIEU. 

C'est d'un grand cœur ! — Les noms des assassins, madame 7 

DIANE. 

Vous me reconnaissez quelque grandeur dans Tàme, 
Et vous me demandez des noms pour l'échafaud? 

RICHELIEU.. 

Ne comprenez-vous pas, ces noms, qu'il me les faut? 

DIANE. 

Pourquoi faire ? 

RICHELIEU. 

D'abord pour vous croire. 

DIANE. 

Me croire 1 

RICHELIEU. 

C'est aisé de trahir un complot illusoire 
Pour obtenir de moi des grâces en retour, 
Innocenter un frère et le bien mettre en cour. 
Mais ma crédulité n'est plus, certe, assez neuve 
Pour payer an bienfait sans en avoir la preuve. 
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DIANE. 

We me croyez donc pas et suivez votre sort. 
J'aurai vainement fait un héroïque effort ; 
Mais je suis quitte envers ma patrie, et ma dette 
Devant la trahison et la honte s'arrête. 

RICHELIEU, la regardant fixemeut. 

Je veux croire un instant à votre bonne foi ; 
Que pensez-vous avoir fait pour la France et moi, 
En me donnant avis qu'un danger me menace, 
Sans me dire par où je peux lui faire face? 

DIANE. 

Je l'ai dit : n'allez pas chez Monsieur. 

RICHELIEU. 

Mais demain 
La mort s'embusquera sur un autre chemin. 
S'il vous semble funeste au pays que je meure, 
Sauvez-moi tout à fait, et non pas pour une heure. 
Comprenez que mes jours ne seront assurés 
Que par le châtiment de tous les conjurés. 

DIANE. 

Vous êtes averti; le reste vous regarde. 

RICHELIEU. 

Soit. Mais pour me tenîr assidûment en garde, 
Pour souffrir cette gêne attachée à mes pas. 
Il faut croire au danger, et je ne le peux pas. 
Raisonnez : puis-je admettre, en bonne conscience, 
Que vous sacritiiez votre frère à la France, 
Et que, par un contraste étrange en vos desseins. 
Vous immoliez la France à de vils assassins? 
n faudrait cependant expliquer ce problème. 

DIANE, après an silence. 

Parmi les conjurés il en est un que j'aime 
Me croyez-Tous eniin ? 
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RICHELIEU. 

J« VOUS crois. — La douoent 
N'obtiendra rien de vous ? 

DIANE. 

Non plus qae la rigueur. 

IICHELIEU. 

C'est vrai. 

A put. 

Ces noms pourtant, il me les faut l que faire ? 

Hant. 

Vous sortez î 

DIANE. 

ie n'ai plus qu'une heure à voir mon frère. 

RICHELIEU. 

Ah 1 — Demeurez encore un instant. 

Il aoBBe ; m 4>f fioier «otrei. 

Approchez. 

U loi park bas. 

Vous m'avez compris ? 

l'officier. 
Oui, monseigneur. 

RICHELIEU. 

Dépêchez. 

L'o 
A Diane. 

Tout à l'heure j'aiicrai quelque chose à y^ous dire, 
Madame ; asseyez-vous. J'ai mon coonier & lire. 

11 pwoaurt In jMpiBBi dont Ja taUa Mt 
DIANE, à pnt. 

Que me résenre-t-il encore ? — Si c'était 

La gr&ce de mon frère ?... oui... bienfait pour bienfaits 
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Pour manquer de clémence il a trop de génie : 

Tout dans ces grands cerveaux doit être en harmonie. 

Je Tiens de le sauver ; quelle raison d'État 

Le forcerait ici de se montrer ingrat ? 

Oui I que le désespoir au bonheur fasse place ! 

Le mot que Richelieu me garde, c'est la grâce* 

Autrement aurait-il le courage odieux 

De me prendre Tinstant suprême des adieux ? 

Sans doute il veut jouir de ma joie, et peut-être 

Mon frère tout à coup devant moi va paraître... 

LAFFBMÀSf «oln et dit à dwni-folJi à Bicbalifta. 

Le prisonnier est là. 

BICniLIEU* 

Qu'il entre. 

DIÀNB. 

monseigneur! 

RICHELIEU. 

Madame 7 

DIÀRB, à part. 

Son regard m'a fait froid dans le cœur. 



SCÈNE V. 
PAUL, DIANfi, RICHELIEU, LAFFEMAS, » SDià. 

PAUL. 

Ma sœur 1 

RICHELIEU. 

IDemaadez-lui votre grâca. 
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PAUL, 

A Diane T 

RICHELIEU. • 

Elle peut révoquer Tarrôt qui vous condamDe« 
Tu le peux... est-il vrai ? 

DIANE. 

Silence, malheureux ! 

A Richelien. 

Et moi qui vous croyais clément et généreux I 
Osez-vous à ce poidt insulter la nature 
Que d'en faire un ignoble instrument de torture? 
Que respectez-vous donc? — Ahl tenez, monseigneur^ 
N'agissez pas ainsi, pour votre propre honneur I 

RICHELIEU. 

Quoi donc! je me défends. 

DIANE. 

Lâchement !... Sur mon âme. 
J'aimerais mieux mourir, moi qui suis une femme t 

RICHELIEU. 

Lâchement, je le sais. Je suis injuste et dur, 
Je vous brise le cœur à l'endroit le plus pur ; 
C'est de la barbarie et, c'est bien pis encore, 
C'est de l'ingratitude, — un vice que j'abhorre ; 
Et tout cela, pourquoi ? Pour m'assurer trois jours 
D'une vie épuisée aux deux tiers de son cours. 
Mais comme en ces trois jours ma volonté féconde 
Fera tenir un siècle et le destin du monde, 
J'ai pour premier devoir d'être avare d'un bien 
Dont je dois compte à Dieu, qui m'en a fait gardien» 

DIANE. 

Ah ! ne rendez pas Dieu con>|^lice d'une honte 1 
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C'est de votre honneur seul que vous lai devez compte, 
Et si votre salut veut a ne iniquité, 
C'est signe que par Dieu vous êtes rejeté. 

PAUL^ à Diane. 

Qaelle condition met-il donc & ma grâce ? 

Car je ne comprends rien & tout ce qui se passe 

RICHELIEU. 

Cest un secret entre elle et moi... secret d'État t 

PAUL. 

Au fait, j'en sais assez pour entrer au débat. 
Puisque ma sœar hésite à racheter ma vie, 
Ce que vous demandez doit être une infamie. 
J'approuve son refus, et sans plus discourir... 

RICHELIEU. 

Vous êtes cependant bien jeune pour mourir. 

k votre âge, monsieur, autant qu'il m'en souvienne, 

La vie est agréable et vaut bien qu'on y tienne. 

PAUL. 

Oui, mais plus j'ai de jours à vivre, monseigneur. 
Plus mon bail serait long avec le déshonneur. 

RICHELIEU. 

Quittez-vous sans regret votre sœur ? 

DIANE. 

S'il me quitte. 
Monseigneur, ma douleur nous réunira vite. 

RICHELIEU. 

J'y songe maintenant : ce duel n'avait-il pas 
Pour cause la future à ce pauvre Crnas, 
Ld fille de Grandin, mademoiselle... Rose? 

PAUL. 

Marguerite. 
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BICHELIEU. 

Le nom n'y fait rien. Je suppose 
Que vous l'épouseriez volontiers ? 

PAUL. 

mon Dieu ! 
Diane, porte-loi mon étemel adieu. 
Dis-lui que je suis mort à notre amour fidèle, 
Que si j'avais vécu... Pourquoi me parler d'elle I 
mon bonheur perdu I mes rêves I mes vingt ans ! 
Diane, sauve-moi, s'il en est encor temps, 
Sauve -moi I 

DIANE. 

Pauvre enfant ! si jeune I c'est horrible 1.,. 
Monseigneur, monseigneur, serez-vous inflexible? 
Ayez pitié de noas I Si vous avez aimé...^ 
Mais non... le cœur d'un prêtre à l'amoiur «at leniié.«. 
Au nom du Dieu clément ! au nom de vôtre mère .2 
Ne nous séparez pas^ nous sommes seuls sur terre l 

RICHELIEU. 

Sa grâce est en vos mains. 

DIAITB. 

A quel prix, juste ciel ! 

RICHELIEU. 

Pensez à sa jeunesse. 

DIANE. 

Oh I vous êtes cniel ! 

RICHELIEU. 

C'est vous dont l'héroïsme & cette heure est barbare. 

DIANE. 

Vous le voulez? Eh bien l.r. ohl ma raison s'égare, 
Mon Dieu, mon Dieu! 
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RICHELIEU. 

Ces noms ? 

DIÀNB. 

Mais quel sera leur sort T 
Répondez sur l'honnenr. 

BICHELIEU. 

Sur mon homoeur? — La mort. 

DIANE^ après nn silence, s'agenouille devant sou frère. 

Ne maudis pas ta sœar ; c'est elle qui te tue. 
Du coup qui t'abattra je dois être abattue ; 
Mais le prix que cet homme impose à ta rançon 
Est une abominable et double trahison. 

PAUL. 

Relève-toi, ma sœur. Pardonne-moi toi-même 
Un instant de faiblesse & cette heure suprême. 
Je le réparerai bientôt sur i'échafaud, 

A Bichehen. 

Et vous ne mourrez pas, monsieur, le front si hmL 

RICHELIEU, aM»«; l'affider da k porta ^«H. 

Qa'on l'emmène ! 

LAFFEHAS. 

OÙ cela, mojiseigneur» 

BICHELIEU. 

A la Grève. 

Paiil sort a7«e l'ofSeitr* 
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SCÈNE VI. 
DIANE, RICHELIEU, 

RICHELIEU. 

Peul-ôtre espériez-vous que ce n'était qu'un rêve ? 
Croyez-vous maintenant à la réalité ? 

DIANE. 

Oui, monseigneur... je crois à votre cruauté. 

RICHELIEU. 

Au lieu de m'envoyer un impuissant reproche, 
Arrachez votre frère à la mort qui s'approche. 
Vous le pouvez encor ; mais dans quelques instants. 
Quand vous le voudriez, il ne serait plus temps. 

DIANE. 

En vain à me tenter le démon s*évertue, 
Ma résolution s'est changée en statue. 

RICHELIEU} aprte l'avoir regardé* ua moment. 

Quelle tète de fer I 

Iléerit. 

DUNE. 

Monsieur de Richelieu, 
Le génie est hien grand que vous tenez de Dieu ; 
Mais l'histoire dira que dans votre œuvre immense 
Il manque une grandeur suprême, — la clémence ! 

RICHELIEU. 

Pas même celle-là. Voici la grâce. 

Il lui tend nn parcheuda* 
DIANE. 

Quoi L.. 
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BICHELIEU. 

Votre obstination a triomphé de moi. 
Je ne commets jamais de rigueur inutile, 
Et tiens la cruauté sans but pour puérile. 

DIANE. 

Monseigneur... 

RICHELIEU. 

Les instants sont précieux ; cour^Â. 
Vous me remercierez plus tard, — quand vous voudrez. 

Diane sort. 



SCÈNE VII. 

RICHELIEU, sed. 

Ce frère et cette sœar n*ont pas l'âme commune. 
^1 îàni les attacher tous deux à ma fortune. 



SCÈNE VIII. 

LAFFEMAS, RICHELIEU. 

aiCHELIEU, à Laffemas. 

Vous venez bien ! — Pourquoi ce maintien consterné î 

LAFFEMAS. 

Votre Éminence a donc fait grâce au condamné ? 

RICHELIEU. 

Sa sœur* aime quoiqu'on qui m'importe à connaître. 
Soupçonnez-vous qui c'est ? 
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LAFFEMA8. 

Non. — Ah ! si fidt... pent-étre. 
Madame de Rohan était jalouse hier ; 
Ce n'est qu*ane laeur, — mais j'y pourrai voir clair. 
L'amant de la duchesse est le marquis de Pienne. 

RICHELIBtJ. 

€elni qoi recelait le frère ? 

LÀFFBMÀS» 

Tout s'enchaîne. 

RICSELIEU. 

Eh bien I si le marquis est aimé de la sœur, 
Et que vous m'en donniez la preuve... 

LAFFEMAS. 

Oui, monseigneur» 
Nous l'aurons. 

RICHELIEU. 

Mais j'entends une preuve bien nette. 
Vous aurez la moitié de ses biens, — et sa tête. 

l'officier de la porte, entrant, par la ganehot 

Monsieur fait avertir monseigneur qu'il t'attend. 

RICHELIEU. 

Qu'il daigne m'excuser ! — Je suis très-mal portant. 

La toile tombe. 



ACTE CINQUIÈME. 



Chu la dnelieaM de Bohao. — Mëma décoration qu'au deuxiëiM acte. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LA DUCHESSE, DIANE, PAUL, MARGUERITE. 

la Duchesse et Diane sont anises à côté Tnne de l'autre à droite, Harguerita, 
mr un siège plus bas, est aux pieds de Diane; Paul debout. 

HàRGUERlTE. 

Vous ne m^aviez rien dit de tout cela, marraine. 

LA DUCHESSE. 

A quoi bon? Un malheur, si tard que Ton l'apprenne. 
Est toujours su trop tôt. 

■AR6UEB1TE. 

Non, non. Vous avez tort, 
Et ma galté d'hier me fait comme un remord. 

LA DUCHESSE. 

j'ignorais à quel point monsieur Paul t'intéresse. 

MARGUERITE. 

Mes regrets ne sont pas du tout à son adresse; 
Mais ma chère Diane avait le cœur navré. 
Son frère allait mourir, et je n'ai pas pleuré 1 



06 DIANE. 

DIANE. 

Donnez-'noiis Totre joie, à défaut de vos larmes. 

LA. DUCHESSE. 

Heureuse enfant 1 pour qui la douleur a des charmes, 
On yoit bien que tu n*as encor jamais souffert! 
— Pour une occasion de pleurer que Ton perd, 
On en retrouve cent, mignonne, sois tranquille, 
Et la vie en chagrin plus qu'en joie est fertile. 

MARGUERITE. 

Qu*en savez- vous, marraine? 

LA DUCHESSE. 

Oh ! par moi-m ême, rien. . 
Mais mon père l'avait entendu dire au sien. 

MARGUERITE. 

Quoi qu'il en soit, je suis maintenant bien heureuse. 

PAUL, à gauche de Marguerite. 

Pour ma sœur seulement? 

MARGUERITE, arec coquetterie. 

Oui. 

PAUL. 

Soyez généreuse; 
Faites un peu semblant de ne pas me haïr. 

MARGUERITE. 

Je voudrais de bon cœur pouvoir vous obéir. 

Mais, monsieur, ce semblant m'est impossible à faire, 

Puisque je fais déjà semblant de... du contraire. 

PAUL. 

chère Marguerite ! 

LA DUCHESSE. 

Il faut les marier. 
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MARGUERITE. 

Mon père là-dessus va bien se récrier. 

PAUL, allant à la droite da la dochesse. 

Et pourquoi donc? s'il yeat pour gendre un gentilhomme 
Mirmande yaut Gruas. 

LA DUCHESSE. 

Non pas pour le cher homme 
Gruas était fort bien auprès du cardinal. 

PAUL. 

Et moi, par conséquent, j'y dois être fort mal. 
Pourtant il m'a fait grâce. 

LA DUCHESSE. 

Oh 1 c'est une boutade. 
Il fallait qu'il se crût en etfet bien malade. 
Monsieur qui le traitait hier d'impertinent 
Doit être convaincu par ce trait surprenant. 

DIANE. 

Vous ne le croyez pas capable de clémence? 

LA DUCHESSE. 

En état de santé? Jamais, — à moins d'urgenco. 
Ou pour un but caché. Dans cet esprit profond. 
Le yice et la vertu, tout est & double fond. 

DIANE. 

Vous m'effrayez. 

LA DUCHESSE. 

Gomment? 

DIANE. 

Hélas I madame, sais-je 
Si la grâce de Paul ne cache pas un piège ? 

II. 6 
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LA DUCHESSY. 

Non, non, le moribond, par ce» trait paternel, 
A Toulu seulement amadouer le ciel. 

DlàNE. 

N'importe ! J'ai sur moi des papiers de nature 
A n*être pas surpris sans funeste aventure ; 
Ils seraient mieux chez tous. 

LÀ DUCHESSE. 

Qu*est-ce? Peut-on savoir t 

DIANE. 

Les voici. C'est monsieur de Pienne, l'autre soir. 
Qui me les a donnés à garder, quand l'escorte 
De monsieur Laffemas vint assiéger la porte. 

LA DUCHESSE, se leyant. 

Ils seront mieux placés dans mes mains, en effet. 

PAUL, à Hargasrite. 

Que nous importe à nous? 

Ils cauaent à voix basse, en se promeiuualia 
DIANEj à la Dnchesue. 

Vous rompez le cachet? 

LA DUCHESSE. 

N'en ai-je pas le droit? 

DIANE, à part. 

Oui, c'est elle qu'il aime. 

LA DUCHESSE, à part, allant à la table à gaache. 

Son testament? 

PAUL, à Margaerite, loi montrent le boocpiet da trobième acte. 

Ces fleurs sont votre doux emblème, 
Et jusqu'à l'échafaiid leur arôme fané 
^omme un dernier adieu m'aurait accompagné. 
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HARGUBRITB. 

Pauyre ami! 

LÀ DUCHESSE^ à part. 

Juste ciel I il aime cette femme 

MARGUERITE, à DUne. 

C'est égal : vous m'avez trahie . 

DIANE. 

Et je m'en blâma. 
Hais le captif était si triste eu sa prisou ! 

LA DUCHESSE, à part. 

mes pressentiments, vous aviez donc raison 1 

MARGUERITE, à Paul. 

Faut-il lui pardonner? 

PAUL. 

Ce serait magnanime. 

DIANE. 

D'autant que je n'ai pas le remords de mon crime» 

MARGUERITE, sautant an coa de Diane. 

Que je vous aime, vousl que je vous sais bon grét 

DIANE, souriant. 

D'être sa sœur ? 

PAUL. 

Hélas ! 

DIANE. 

Va, je te le rendrai, 
Ce baiser qu'elle met en d^6t sur ma joue. 

A Marguerite. 

Puisqu'on vous mariera, ne faites pas la moue. 

MARGUERITE. 

Hélas! tout n'ira p83 peut-être à nos souhaits. 
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LA DUCHESSE, & part. 

Elle sourit, elle est heureuse... Oh! je la haisi 

DIAIÏE, à la Daehesse, allant à elle. 

Ce papier? 

LA DUCHESSE. 

La surprise en eût été funeste, 
En effet. Il convient qu'entre mes mains il reste. 

SCÈNE II. 

LA DUCHESSE, GRANDIN, PAUL, MARGUERITE, 

DIANE. 

LA. DUCHESSB. 

Bonjour, mon cher Grandin. 

GRANDIN. 

De Grandin, s'il vous plaît. 
Madame. Je n'en suis pas moins votre valet. 

LA DUCHESSE. 

Je le crois. Depuis quand êtes-vous gentilhomme? 

GRANDIN. 

Depuis une heure au plus. 

LA DUCHESSE. 

Qu'en va-t-on dire à Rome T 

GRANDIN. 

Je m'en moque. Brutus redevient un pied-plat, 
Dés l'instant que César a manqué le sénat. 

LA DUCHESSE. 

C'est vrai. 
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GBANDIN. 

Bonjour, fillette. Embrasse ton vieux père. 

HÂ.RGUERITE, dans les bras de son père. 

1 Vous ne m*en voulez plus? 

^ GRÂNDIN. 

Non pas, diantre ! au contraire. 
Ton monsieur de Cruas n'était qu'un garnement. . . 
Toutefois il est mort, parlons-en décemment : 
Le charbon le plus noir fait de la cendre blanche. 
J'ai d'ailleurs un parti plus propre dans ma manche 

MARGUERITE. 

Ilélasl j'aime quelqu'un. 

GRANDIN. 

Et si c'est celui-là 
Que je veux te donner? 

MARGUERITE. 

bonheur! — Le voilà... 

GRANDIN. 

Ah! ahl monsieur est donc le baron de Mirmande? 

PAUL. 

Oui, monsieur. 

GRANDIN, aUant à PanÙ 

Touchez là. Jamais je ne marchande : 
Je vous donne ma tUle et trois cent mille écus. 
Voilà comme je suis. 

PAUL. 

Monsieur^ je suis confiis..e 

GRANDIN. 

Et toi, mignonne, es-tu contente I 

II. •• 



lOf DIÀNB. 

MAAGU&RITB. 

mon bon père i 

ORANDIN. 

Je me conduis en vrai gentilhomme, j*espàre. 

LA DUCHESSE. 

Mais comment Têtes-vous? 

MARGUBRITE. 

Et comment sarec-inKis 
Nore amour? 

GltANDlN. 

Je ferai d'une pierre deux coups. 
Notre grand cardinal, ce matin de bonne heure, 
M'a mandé par exprès dans sa noble demeure, 
te Grandin, s'êcria-t-il du plus loin qu'il me vit, 
» Mon amitié pour vous à de Cruas survit. 
» Je veux vous le prouver. Demandez quelque ebose, 
» Vous l'aurez. — Monseigneur est trop bon, et je n'ose. 
» — Quand je vous dis d'oser, reprit-il, osez doncl 
» Je vous accorde tout... hormis le grand cordon. » 
Ma foi I je demandai des lettres de noblesse ! 
« Ahl dit-il, en riant, c'est où le bât vous blesse? 
B Bât est le mot ! Eh bien 1 cher monsieur de Grandin» 
» On va vous dessangler. » Il est parfois badin. 

LA DUCHESSR. 

Il n'est donc pas malade ? 

GRANDIir. 

Oui, malade / — Il se porte 
Comme le Pont-Neuf. 

LA DUCHitSSE. 

Ahl — c'ebt étrasijje. 

BIAUGUERITE. 

N'importe! 



•• 



i 
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GRANDIN. 

» J'y mets, ajouta- t-il, une condition, 

» C*est que vous consentiez à la prompte union 

» De votre ûlle avec le baron de Mirmande. 

» Ils s'aiment, m'a-t-on dit. » — Si l'amour le commande 

Répondis-je, et s'il plaît en outre à monseigneur, 

Je tiens ce mariage à singulier bonheur. 

— Voilà comment je suis gentilhomme et beau-père. 

PAUL. 

chère Marguerite I 

DIANE. 

Et Diane, mon frère? 

LA DUCHESSE, à part. 

Étrange, en vérité î 

Haut. 

Ces pauvres amoureux, 
Comme ils doivent avoir à bavarder entre eux 

CaANDlN. 

Dirait-on pas qu'ils ont la parole gelée ? 

PAUL. 

Ma foi, j*avoue«.. 

LA DUCHES&B. 

Eh bien ! prenez votre volée. 
Comme un jour de printemps ce jour d'hiver est doux ; 
Allez dans le jardin, bras dessus, bras dessous. 

PAUL. 

Voulez-vous, Marguerite ? 

LA DUCHESSE. 

ïSi 5 sans doute. Elle grille 
D'entendru, comme vous de parlav. — Va, ma fille. 

Paul et Marguerite «ortent. 
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SCÈNE III. 
LA DUCHESSE, GRANDIN, DIANE 

GHANDIN, les suirant des yenx avec attendrissement. 

Je les trouve jolis. 

LA DUCHESSE. 

Grandin 1 

GRANDIN. 

Non, de Grandin, 
Pardon î 

LA DUCHESSE. 

Vous les laissez aller seuls au jardin ? 

GRANDIN. 

Pourquoi pas ? 

LA DUCHESSE. I 

Pourquoi pas ? et votre surveillance î 

GRANDIN. 

Elle les gênerait. l 

LA DUCHESSE. 

Vous suivrez à distance. 

GRANDIN. 

n fait un froid de loup. 

LA DUCHESSE. 

i 

Vous vous enrbumereï, ! 

Voilà tout ! i 
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GRANDIN. 

Mais, madame... 

LA DUCHESSE. 

lis s'éloignent : courez. 

EU» le pousse debort 



SCÈNE IV. 

LA DUCHESSE, DIANE. 

LA DUCHESSE. 

Dans rétat de santé dont jouit rÉminence, 

Son excase d'hier est une impertinence. 

Il lui fallait sans doute un motif bien puissant 

Pour manquer à Monsieur, premier prince du sang. 

Qu'en pensez-vous ? 

DIANE. 

Moi?... Rien. 

LA DUCHESSE. 

Ce motif n& peut être 
Qu'un avis du complot donné par quelque traître. 

DIANE. 

Un traître aurait livré les noms des conjurés. 

LA DUCHESSE. 

Qui vous dit qu'en effet ils ne sont pas livrés ? 

DIANE. 

Ils seraient arrêtés. 
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LA OVGHESâK. 

Peut-être dans wœ h&urt 
Le seront-ils ! je vois péril en la demeure 
Et je vais sur-le-champ aviser nos amis 
De fuir. .. 

DIANE. 

Mais c*est par là qu'ils seraient compromis l 
Ils se dénonceraient eux-mêmes par leur fuite ! 

LA DUCHESSE. 

Et qu'importe, une fois hors de toute poursuite? 

DIANE. 

C'est l'exil volontaire alors. 

LA DUCHESSE. 

Mieux vaut l'exil 
Que réchafaud... ici leur tête est en péril. 

DIANE. 

Richelieu ne sait pas leurs noms, je vous le jure S 

LA DUCHESSE. 

Qu'en savez- vous? 

DIANE, tronbléo. 

Sans rien en savoir, j'en suis sûre : 
S'il laisse aux conjurés le temps de s'échapper, 
C'est un signe certain qu'il ne sait où frapper. 
Madame, au nom du ciel! par excès de prudence 
N'allez pas désigner le hut à sa vengeance. 

LA DUCHESSE, à ptrt. 

J'en sais assez. 

Hs8t« 

Eh bien, soit! je n'écrirai point. 
Puisque vous m'assurez... 
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SCÈNE V. 
DIANE, LA DUCHESSE, DE PIENNK. 

LA DUCHESSE. 

Vous arrivez à point, 
Marquis, 

DE PIENNB. 

Mademoiselle et vous, chère duchesse, 
Vous avez mieax dormi qu'hier? 

LA DUCHESSE. 

Je le confesse. 
Les femmes ne sont pas de bons conspirateurs : 
J'ai rêvé l'autre nuit toutes sortes d'horreurs, 
Et rien que d'y penser aujourd'hui je frissonne. 

DIANE. 

Qu'il est doux de n'avoir à trembler pour personne f 

LÀ DUCHESSE. 

Bref« n'ayant pas un cœar au carnage endurci^ 
J'aime mieux le complot manqué que réussi. 

DE PIENNE. 

Hais il n'est qu'sgourné. 

LA DUCHESSE. 

Ne gâtez pas ma joie! 
Si ce n'est pas fini, souffrez que je le croie; 
Laissez-moi respirer, et remettez gaiement 
Au fourreau votre épée, au feu ce testament. 
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DB PIENNE. 

Quel testament? 

LA DUCHESSE, la lui remettant. 

Le vôtre... hé oni! mademoiselle 
L'a cru plus assuré dans mes mains que chez elle. 

DE PIENNE. 

Et vous rayez ouvert? 

LA DUCHESSE. 

J'ai commis cet ahus : 
Je croyais en avoir le droit... que je n*ai plus. 
Loin de m'en excuser, je m'en applaudis presque : 
Vous êtes si courtois et si chevaleresque 
Que vous n'auriez jamais osé me révéler 
Ce que ce testament vient de me dévoiler. 

DE PIENNE. 

Je ne sais dans mon trouble... 

LA DUCHESSE. 

Ai-je l'air d'une femme 
A qui sa découverte ait mis la mort dans Tâme ? 
Il fut un temps sans doute où j'aurais moins bien pris 
Ce secret malgré vous... et malgré moi surpris; 
Mais aujourd'hui, marquis, aujourd'hui, Tavourai-je? 
La révélation autant que vous m'allège. 
Moi-même du chemin j'avais fait la moitié, 
Et mon amour pour vous tournait à l'amitié. 
N'ayez donc nul remords. 

DE PIENNE. 

Ah! vous êtes un ange! 

LA DUCHESSE. 

Sejez heureux... voilà comme un Rohan se vengOi 






1% 



ACTE CINQUIÈME. 109 

Mais serais-je de trop, marquis ? qu'attendez-vous 
Pour faire vos aveux et tomber à genoux? 

De Plenne met un geooa en terre devant Diau4» 
DIANE, effarée. 

Monsieur I 

ïiA DUCHESSE. 

C'est vous qu'il aime, 

DIANE, àpart. 

joie inattendue ! 

LÀ DUCHESSE. 

Mais parlez donc, mon cher... Elle attend, éperdue 
Dans un doute anxieux,- que vous le dissipiez. 

DE PIENNE. 

Ce n'est pas de l'amour que je mets à vos pieds ; 
C'est l'adoration qu'on a pour nne sainte ! 
L'aveu qu'ici m'arrache une douce contrainte, 
Ne me croyant pas digne encor de votre foi. 
J'avais chargé la mort de le faire après moi... 

LA DUCHESSE. 

MéDBgez-lui, mon cher, l'émotion trop forte ; 

La pauvre enfant! de joie elle est à demi morte. 

Mais vous-même semblez d'émotion transi... 

Ah! vous n'aviez jamais aimé personne ainsi! 

Et dire que sans moi, par sa faute ou la vôtre. 

Vous passiez en silence à côté l'un de l'autre I 

— Eh bien, pour couronner mon œuvre, un dernier mot : 

Cet ange au cardinal a livré le complot. 

Diane treuoitte de toot «m corps. 
DE PIENNE. 

Madame 

11. 7 
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LA DUCHESSE. 

Elle se tait, marquis; elle est jugée. 
Q'en dites-YOUs, mon cher? suis-je assez bien vengée? 

DE PIENNE. 

Diane... répondez! 

DIANE. 

Je jure devant Dieu 
Que j'ai sauvé la France en sauvant Richelieu ! 
Je vous estime assez pour jurer qu'à ma place 
Au sublime vieillard vous-même eussiez fait grâce, 
Si, comme moi, monsiear, vous eussiez entendu... 

LA DUCHESSE. 

Voilà bien des serments pour un complot venda. 

DIANE, bmidîesant vers elle. 

Vendu? 

LA UtrCHESSB. 

J'ai dit vendu. 

DIANE. 

C'est une ignominie! 

LA DUCHESSE, à de Pienne. 

Elle a reçu les prix du marché qu'elle nie. 

DIANE. 

Où sont-ils, s'il vous plaît, les prix que j'ai reçus? 
La grâce de mon frère?... 

LA DUCHESSE. 

Et trois cent mille écus! 

DIANE, étonnée. 

Trois cent mille?... 

Avec un grand (^Itj 

Crand Dieu I la dot de Marguerite i 
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LA DUCHESSE. 

Que votre frère doit à Totre seul mérite. 

DIANE, «néântie. 

Oui, c'est vrai... malheureuse ! et je ne voyais pas I.. 
Oui, cette dot ressemble au denier de Judas ! 
Tout m'accuse, et m'accable, et j'ai l'air d'une infâme... 
Vous me tuez... que Dieu vous pardonne, madame! 

Elle toflobe sur ud fauteuil, la tèle lans lei rnaioi. 
LA DUCHESSE. 

Maintenant libre à vous, marquis, de l^êpouser. 

DE PIENNB. 

De quoi qu'une rivale ose vous accuser, 
Diane, relevez la tête sous l'orage. 

LA DUCHESSE. 

Hé quoi?... 

DE PIENNE. 

Nous serons deux à repousser Toutrage; 
Car je jure à mon tour qu'aucune lâcheté 
N'a germé sous ce front empreint de loyauté. 

DIANE, à part. 

noble, noble amil 

LA DUCHESSE. 

Touchante confiance I 
C'est trop d'aveuglement, de nier Tévidencei 

DiZ PI£NNE. 

L'évidence n'a rien que de trouble et d'obscur 
Auprès de la clarté de ce regard si pur. 
Que le cardinal l'ait ou non récompensée, 
Son action fut haute et haute sa pensée. 
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Dieu sait qui s*est trompé, d'ailleurs, d'elle ou de uoas I 
Si c'est elle, Terreur est noble et je l'absous; 
Et qui donc l'oserait ranger parmi les traîtres 
Quand je la couvre, moi, du nom de mes ancêtres? 

UN LAQUAIS anaonçant. 

Monsieur de Laffemas. 

DIANE. 

Ociell 

LA DUCHESSE, à Diana. 

Quelles terreurs?... 

Laffemas parait lor la porta. 
DIANE, bas à la duchesse. 

Richelieu sait que j'aime un des conspirateurs. 

SCÈNE VI. 
Les Mâhes, LAFFEMAS. 

LA duchesse, à Laffemas. 

Que voulez-Yous, monsieur? 

LAFFEMAS. 

Vous offrir mon hommage. 
Madame ; m'acquitter ensuite d'un message. 
C'est monsieur le marquis que je viens chercher. 

de piennb. 

Moi? 

LAFFEMAS. 

Oui, vous êtes requis au service du roi ; 
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Il s'agit de partir sur-le-champ pour Tarmée 
Avec la mission sous ce pli renfermée. 

DE PIENNE. 

Quoi, sur-le-champ? 

LAFFEMâS. 

A moins d'empêchement réel, 
Monsieur. 

DE PIEN1IE> 

Un mariage est-il compté pour tel 2 

LAFFEMÂS. 

Certe, 

DE PIENNE. 

Eh bien, je Tenais de faire une demande 
Quand vous êtes entré. 

LAFFEMAS. 

Fort bieni Plenne et Mirmande... 
Beaux noms. Mes compliments, monsieur. 

LA DUCHESSE, à part. 

Q est perdu 1 

DIANE. 

Mais moi, je n'avais pas encore répondu. 
Et je voudrais encor retarder ma réponse 
Devant l'honneur auquel ma loyauté renonce 
» J'aime qtielqu'un. 

LA DUCHESSE, à part 

Pauvre âme ! 

DE PIENNE. 

G mon espoir déçu 
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RIANE. 



Si VOUS m*aimiez, monsieur, c'était à mon insu. 
Je ne crois pas avoir do reproche à me faire, 
Et i\e vous ai jamais traité que comme un frère. 

DE PIENNE. 

C'est vrai. 

LÂ.FFEUAS, à part. 

Ce n'est pas lui. 

DIANE. 

9 

Ne soyez pas jaloux, 
Pourtant. Je suis aussi malheureuse que vous. 
Celui qui pour toujours occupe ma pensée 
Ignore pour toujours cette amour insensée ; 
Je passerai ma vie & prier Dieu pour lui, 
Sans qu'il en sache rien jamais plus qu'aujourd'huL 

DE PIENNE. 

Priez «lussi pour moi qui vous ai tant aimée. 

A Laffemas. 

Vous pouvez dire au roi que je pars pour l'armée. 
Adieu, duchesse. 

LA DUCHESSE. 

Hélas I 

Ba Pianne sort 
LAFFEMAS, salaant. 

Mesdames... 

A parti en sortant. 

Buisson creuK 1 
C'est & recommencer... je ba sais pas chanceux. 
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SCÈNE VII. 



LA DUCHESSE, DIANE. 



Diano tombe dans un fautenîl| éclatant dn sanglota. 



LÀ DUCHESSE, à genoox près d'elle et Pentoarattt de sei bras 

Diane I... ô dévouement, 6 vertu d'un autre àgel... 
Da courage! 

DIANE. 

Ah ! je viens d'en avoir, du courage I 
Je n'en ai plus... d'ailleurs où pourrais-je en trouver? 
Je n'ai plus rien à perdre et plus rien à sauver 1 

LA DUCHESSE. 

Il reviendra celui dont vous seule êtes digne. 
A le voir yotre époux un jour, je me résigne. 
n saura tout... par moi. 

DIANE. 

Non, qu'il ne sache rien, 
Madame ! je ne puis unir mon sort au sien 
Tant que le cardinal sera là... Qu'il m'oublie, 
Et qu'en mon triste amour je reste ensevelie. 
Mon sacrifice est fait. 



LA DUCHESSE. 

Pour tant de dévouement 



Dieu vous doit... 
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DIANE) loi montrant arec on aoartre mdlanoohque Panl et Hargoeritt 
qui paradsseot aa fond appoyés l'un sar l'antre. 

Regardez : Dieu s'acquitte autrement. 

La toile tombe* 
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Ud saten du temps de Louis X YI ; par les portes du fond oa aper^ 

on parc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PHILIBERTE, JOLIE. 

Phillberte est en train de broder, Julie arrange ses cheveux derant une glace* 

JULIE. 

Une fois le contrat signé par les témoins, 
^^n mariage est fait ? 

PHILIBEaiB. 

Mais à peu près, du moins. 

JULIE. 

Je serai mariée... à peu près, dans une heure : 
Quand j'y songe 1 — • Faut-il que je rie ou je pleure, 
A ton avis ? 
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FHILIBERTE. 

Ne prends conseil que de ton oBor. 

JULIS. 

Mais à ma place enQn, que fems-tu, ma sœur? 
Uan futur te pldt-il ? 

PDILIBERTE. 

C'est à loi qu'il doit plalrn. 

JULIE. 

n est vrai. Mais dn moins te pl^t-il pour beaufrèreî 

PHILIBERTE. 

Pour beau-frère, aasei. 

JULIB. 

Bien : pour mari, pas du tout. 
Je m'en doutais. 

Pourquoi me demander mon goût? 
Que l'importe ? Tu sais, ma soeur, que nos idées 
Sur ce poiat-là jamais ne si sont accordées. 
Toi, dont la beauté fralclie épaod comme un parfum, 
Qui lis ta bienvenue aux regards de chacun, 
Tu n'as pas tort d'aimer la joie eiLlérieure 
Qui s'empresse au-devant de tes pas à toute heure ; 
Faite pour le triomphe et pour la royauté, 
Il faut un appareil de cour à ta beauté ; 
Le comte d'Ollivon est donc fait pour te plaire ; ■ 
Jeune, élégant, et Froid jusque dans sa colère, 
S'il en avait jamais ; esclave du boa tcn. 
Un peu trop & cheval sur le qu'en-dira-t-on 
Peut-être, mais d'humeur à la tienne commode, 
:al d'une femme à la mode, 
pas vraiment d'autre défaut 
excès le mari qu'il te {aut. 
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PHILIBERTE. 

Oh I moi : j« suis une sauvage. 
Je voudrais an 'bonheur fait comme un esclavage^ 
Et je remporterais, pour le rendre plus sûr, 
Ainsi que la lionne, au fond d'un antre obscur. 
Là, seule à posséder eelui qui me possède... 

JULIE. 

I Achève... 

fHILlBERTB. 

J'ofthfîaîs déjà que je suis laide, 
Et qu'un homme ne peut désirer mon hymen 
Que pour le million que j'ai dans chaque maii». 

JULIE. 

Te voilà triste, et c'est par ma faute peut-être ' 

PHILIBERTE. 

C'est la mienne. Un captif doit fermer sa fenêtre 
Et tâcher d'oublier, par folie ou raison. 
Que l'univers existe autour de sa prison. 

JULIE. 

Eh bien, tu peux laisser cette fenêtre ouverte ; 

I 

Je t'apporte la clef des champs, ma Philiberte. 

PHILIBERTE. 

Comment? 

JULIE. 

J'ai découvert deux choses, chère sœur, 
Que tu n'apprendras pas, j'espère, sans douceur; 
Et la première, c'est que vous êtes charmante', 
Mademoiselle. 

PHILIBERT!. 

Moi? 
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JULIE. 

Noavelle sarprenante, 
N'est-ce pas ? Tu l'entends pour la première fois, 
Et je me sais bon gré que ce soit par ma Yoix. 

PHILIBERTE. 

Si c'est un badinage, il est cruel, Julie. 

JULIE. 

Très-sérieusement, je te trouve... jolie ? 
Non, ce n*est pas le mot : j'avais mieux dit d'abord 
Je te trouve charmante, et c'est bien plus encor. 
Il semble à travers toi que ton âme transpire : 
Ton accent est plus doux que ta voix ; ton sourire 
Plus joli que ta bonche, et ton regard plus beau 
Que tes yeux : la lamière efface le flambeau. 
Eh bien ! te voilà rouge et tout embarrassée ?... 

PHILIBERTE. 

Je démêle mon fil. 

JULIE. 

Le fil de ta pensée ? 
Les premiers compliments Temmèlent en effet ; 
Mais en très-peu de temps, tu verras, on s'y fait. 

PHILIBERTE. 

Tu veux me consoler : je ne prends pas le chaQg4«i 
Je reconnais bien là ta chère amitié d'ange. 
Mais si c'était réel ce que tu prétends voir, 
Tu ne serais pas seule à t'en apercevoir. 

JULIE. 

Bah ! l'on te trouve laide ici de confiance ; 
Tu l'étais, en effet, dans ta première enfance, 
Et personne depuis ne t'observant, que moi, 
Ta laideur est passée en article de foi. 
De plus je suis la seule encor dont la présence 
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Laisse à tes mouvements leur charme et leur aisance : 
Mais sois un peu toi-même à la barbe des gens, 
Et tu plairas bientôt même aux moins indulgents. 
Et déjà pour ma part je sais quelqu'un qui t'aime. 

PfllLlBERTE. 

Oui, toi. 

JULIE. 

Bien plus que moi peut-être, et pas de même 
En tout cas. 

PHi^LIBERTB. 

Et quel est ce mortel surprenant ? 

JULIE. 

Notre pauvre voisin, Raymond de Taulignan. 

PHILIBBRTE. 

Loi? 

JULIE. 

Lai. Cette nouvelle est- elle bien venue? 

PHILIBERTB. 

Est-ce qu'il te l'a dit? 

JULIE. 

Question ingénue ! 
S'il osait l'avouer, je ne le croirais pas. 
Non, non ; j'ai des garants plus sûrs : son embarras 
Devant toi, sa rougeur quand je fais ton éloge, 
Lorsque tu n'es pas là ses regards à l'horloge, 
Et cent autres détails observés chaque jour. 
Voilà les vrais témoins d'un véritable amour. 

PHILIBERTE. 

Si je croyais... mais noni Tu te fais une idée; 
Car jamais il ne m'a seulement regardée, 
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Et je me souviens bien qu'un jour dans le bosquet» 
Noos suivant, il n'a pas ramassé mon bouquet. 

JULIE. 

Tu l'avais donc laissé tomber? 

PniLIBERTB. 

Oui, par mégarde. 

JULIE. 

Pour qu'il fût ramassé par notre arrière-garde. 
Hais Raymond est timide, et nous étions trop près : 
Il sera revenu le prendre une heure après. 

PHILIBEKTB. 

Mais pour avoir d'un mot la question vidée, 
S'il m'aimait, à ma mère il m'aurait demamdée. 

JULIE. 

11 est pauvre. 

PHIUBBIITE. 

Il m'aurait avoué son aoMOur. 

JULIE. 

Tes froideurs l'ont bien pu dépiter à son tour. 
En somme, voudrais-tu qu'il t'aimât? 

PUILIBEETK. 

Qoe n'iinportet 
Tiens, ne ranime pas cette espérance morte; 
A.nx désenchantements, je ne veux plus m' offrir. 
Aimer, sans la beauté, c'est chercher à sauiirir. 

JULIE. 

C'est un malentendu, je crois, qui vous sépare. 

PHILIBERTE. 

Soit donc. C'est un malheur. 



Et je dirai ce mot. 
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Qui d'un mot se répare. 



SCENE II. 

'V 

Les Mêmes, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

C'est par trop étourdi 
D'être encore en habit du matin à midi. 
Un jour pareil ! 

JULIE. 

Est-il déjà midi? 

LA MARQUISE. 

Sans doute. 
Et tous nos invités doivent se mettre en route. 
Vous n'aurez pas la temps si vous ne vous pressez. 

JULIE. 

Bah ! nous avons une heure à nous, c'est bien assez ; 
Nos caméristes sont de véritables fées. 

PBILIBERTB. 

Pais, le plus fort est fait, car nous sommes coiffées. 

LA MARQUISE. 

Vous Tètes donc bien mal, Philiberte; je veux 

Que vous mettiez un brin de fleur dans vos cheveux ; 

N'ayez pas l'air eu deuil aux noces de Julie. 

PHILIBERTE. 

Moi, ma mèrel 
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A LAURE 



I3j PHILIBERTE. 

PHILIBERTE. 

Ah ! monsieur je n'ai pas le cœur près de la Louche; 
Mais votre attention comme il le faut me touche. 

LA MARQUISE. 

A la bonne heure. — Allez vous habiller chez vous, 
Mes enfants . 

JULIE. 

Viens, ma sœur étrenner nos bijoux. 

BUes sortent 

SCÈNE IV 

LE DUC, LA MARQUÏSE. 

LE DUC. 

Leur retraite ne peut plus à propos se faire : 
J'arrive le premier pour parler d'une affaire. 

LA MARQUISE. 

J'écoute. 

LE DUC. 

Vous avez peut-être soupçonné 
Pourquoi je me promène au fond du Dauphiné? 

LA MARQUISE. 

Par raison de santé? 

LE DUC. 

Pour guérir le malaise 
Que causait ma présence au jeune Louis Seize. 

LA MARQUISE. 

BaL^ 

LE DUC. 

Voilà 1^ un mot - Des ennemis à moi 
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M'ont noirci uns l'esprit de notrç nonyeati roi. 
Ne m'a-t-cï^ pas donné pour la vivante enseigne, 
Pour le représentant des mœurs du dernier règne T 
A soixante ans passés I Je vous demande un peu! 

LA MARQUISE. 

Oh 1 VOUS devez avoir sonné le coavre-fen. 

LE DUC. 

Oui; mais on a fait croire au roi certaine bourde 
Comme quoi je conserve une lanterne sourde. 
Il n'en est rien au moins 1 Je vous en fais serment. 

LA MARQUISE. 

Ne jurez pas, cher duc. Je vaus crois aisément. 

LE DUC, eèchemeat. 

A la bonne heure. 

LA MARQUISE. 

D faut que les gens soient crédules, 
Car l'accusation est des plus ridicules. 

LE DUC. 

Je conviens cependant que je prête au soupçon. 

LA MARQUISE. 

Non pas. 

lE DUC. 

Parjdonnez-moi. D'abord je suis garçon j 
Puis un passé brillant dont les succès rapides 
Ont peut-être laissé leur reflet dans mes rides... 
Au diable le vieux fat avec ses airs vainqueurs ! 
Voilà que je me joins à mes diffamateurs ! 
— Bnfin, le roi croyant, pour une cause ou l'autre» 
Que le vice trouvait en moi son vieil apôtre, 
Et voulant mettre lin à mon apostolat 
Par une apostasie importante et d'éclat, 
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Me dit un jour avec ses grâces débonnaires : 

« Monsieur le duc, allez faire un tour dans vos terres; 

« N'y restez pas longtemps : mais, à votre retour, 

a Ayez à présenter une duchesse en cour. » 

Je partis, faisant vœu de tenir tête au maître ; 

Mais après quinze jours d'existence champêtre, 

L'ennui me prit : je fis arriver mon neveu 

Pour qu'il m'encourageât à soutenir mon vœu; 

Le choix semblait heureux, marquise, car le drôle 

Prétend bien être un jour le duc de Ghamaraule; 

Mais après un bon mois de neveu quotidien, 

Mon ennui me revint — enjolivé du sien. 

C'est très-contagieux le bâillement, marquise, 

Lor>que le bailleur peut bâiller avec franchise. 

Un jour, mon héritier bâillait, et par-dedans 

Me montrait le palis de ses trente-deux dents : 

Ah ! me dis-je en bâillant moi-même... à cl aire- voie, 

CiCS trente-deux deuls-là laissent tomber leur proie. 

J'étais vaincu, marquise, et me mis à chercher 

A quelle blanche main je pourrais m'accrocher. 

LA MARQUISE. 

Vous avez pris, cher duc, le parti raisonnable ; 
Je vous en félicite, et d'un cœur véritable. 

LE DUC. 

Oui, mais je ne suis pas facile à marier : 
Le plus sûr, à mon âge, est de s'apparier ; 
Mais je me sens si vieux, si laid, que ma pareille 
Me semblerait aussi par trop laide et trop vieille. 
Les visages ridés me sont très-déplaisants : 
Je veux de la jeunesse autour de mes vieux ans. 

LA MARQUISE. 

U ne f'iut pourtant pas tenter Dieu. 

LE DUC. 

Ni le diable, 
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Peste ! de TCEil-de-Bœuf je deviendrais la fable ; 

Noh • si vous me voyez de jeunesse entêté, 

C'estyour sa bonne humeur, et non pour sa beauté 

Au contraire, je veux que ma femme au visage 

Porte tous les garants d'une conduite sage ; 

Je veux qu'elle soit faite, en tm mot, de façon ; 

A ne pas attirer aisément l'hameçon 

Or, j'aurais pu longtemps chercher en pure perte. 

Si vous n'aviez pas mis au monde Philiberte, 

Et comme en mes projets j'aime à marcher bon train. 

Je viens résolument vous demander sa main. 

LA MARQUISE, se lerant. 

Monsieur, je vous l'accorde avec reconnaissance 
Et mettrai moi-même ordre h son obéissance. 

LE DUC. 

Non pas I Je ne veux pas être pris forcément. 
Par ordonnance, enfin comme un médicament. 

LA MARQUISE. 

C^st ainsi que je fus mariée à son père. 

LE DUC. 

Aussi, marquise, aussi... 

LA MARQUISE, aérèremeiit. 

Quoi ? 

LE DUC. 

Vous ne Taimiez guère, 
Le cher homme. Pourtant, je ne lui sais qu'un tort 
C'est d'avoir nn peu trop lanterné sur la mort. 

LA MARQUISE. 

Prétendriez-vous être épousé par folie, 
Ainsi que j'épousai le père de Julie? 

LE DUC. 

Non, je nt) danse plus, marquise, sur ce piéJ, 

II. 8 






LlsI£kis, le CEETaLTEB tE T\LK\T, 






Et moi. monsîpiir. ravie. 

TiLUAÏ. 

K THATOnSB. 
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LE LAQUAIS, aanAaçant. 

Monsieur Raymond de Taulignan- 

LA MARQUISB. 

Bonjour, mon cher Raymond. 

RAjmond lai baiM la mairu 
LR DUC. 

C'est le portrait vivant 
De son ^ère. 

RAYMOND. 

Monsieur l'a connu ? 

LE DUC. 

L'aimable homme I 
Par malheur, il était plus galant qu'économe. 
Nous étions grands amis, mon cher monsieur Raymond, 
Et souvent il a dû vous prononcer mon nom. 

RAYMOND. 

Probablement, monsieur : mais ce nom que J'ignore?... 

LE DUC. 

J'en ai changé depuis, et d'autre chose encore 1 

Je m'appelais alors chevalier de Talmay... 

J'avais un joli nom, comme l'année en mai : 

Je m'appelle aujourd'hui Ghamaraule -> ou Décembre, 

C'est tout un ; je suis duc et je garde la chambre. 

Touchez là, cependant. Vous m'avez réjoui 

En me remémorant le temps évanoui. 

RAYMOND. 

J'en suis charmé, monsieur. 

LE DUC. 

Çà, que Je vous présente 
Un jeune compagnon d'humeur divertissante, 
Mon neveu, le Talmay du jour, mon héritier, 
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Qui fait auprès de moi joliment soq métier. 

Let deaz jeaoos gens se salueot. 

Touchez-vous dans la main ; que de cérémonies. 
Jeunes gens! Nous avions des façons plus unies. 

TALHiLY. 

Monsieur! 

Us «e donaent la main* 
UN VALET, entrant. 

Madame... 

LA MARQUISE. 

Quoi? 

LE VALET. 

C'est monsieur Papillon. 

LA MARQUISE, au duo. 

G*est mon notaire. 

LE VALET. 

Il est dans le petit salon. 

LA MARQUISE. 

Qu'D y reste. 

LE VALET. 

Il voudrait dire un mot à madame 
Du contrat. 

LE DUC. 

Si monsieur Papillon vous réclame, 
Il faut le recevoir, car il n*a pas un nom. 
Ce monsieur Papillon, qu*on fasse attendre, non! 

LA MARQUISE. 

Puisque vous permettez que je m'en débarrasse^ 
J'y vais et je reviens. 
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LB DUC. 

F.iites, faites, de grâce- 
SCÈNE VI. 

LE DUC, LE CHEVALIER, RAYMOND. 

LE DUC. 

La marquise a vieilli depuis ces derniers temps. 

TALHAT. 

Oui, je crois que depuis ces derniers quarante ans 
Elle a changé. Mais quoil Tout renaît si tout passe : 
Ses filles aujourd'hui sont belles à sa place. 

LB DUC. 

Bieu t'A)uyél Sur deux, une est laide. 

RAYMOND. 

En vérité, 
Qu*entend-on par laideur? qu'entend-on par beauté? 

LB DUC. 

Je ne me pique pas d'être un dictionnaire. 

Et je prends ces deux mots dans leur sens ordinaire. 

En savez-vons plus long, jeune homme? Éclairez-nous. 

RAYMOND. 

Vous riez ; mais, monsieur, que préféreriez-vous 
D'une statue en marbre, ouvrage d'un manœuvre. 
Ou bien d'une autre en bois qui serait un chef-d'œuvre? 
Hé bien, beauté, laideur, c'est comme marbre ou bois, 
Rien de plus; quand sur l'une ou sur l'autre, à son choix, 
II. 8. 
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Le divin ouvrier met sa marque céleste, 

La grâce, tout est dit; que m'importe le reste? 

LE DUC. 

En principe, c*est vrai ; dans l'espèce, c'est faux ; 
Philiberte n'a rien qui masque ses défauts. 
Elle est gauche. 

RAYMOND. 

Ah! monsieur! quelle grâce réside 
Dans cette contenance attristée et timide ! 
Ces élans d'un cœur ûer, à se contenir prompt, 
Qui viennent expirer en rougeur sur le front, 
Cette âme qui s'avance et soudain se replie 
Par un pudique effroi d'être mal accueillie, 
Le mouvement pensif de ce col effîlé. 
Ce regard plein d'éclairs quand il n'est pas voilé. 
Que sais-je 1 Ce silence et cette rêverie. 
Voilà ce que le monde appelle gaucherie f 

LE DUC. 

Diantre! vous en parlez avec une chaleorl 
En seriez-vous épris? 

RAYMOND. 

le n'ai pas ce malheur. 
Non, monsieur. Je suis pauvre et me tiens à ma place. 

LE DUC, à paru 

Hum ! c'est bon à savoir. 

TALMAY, au due. 

Vous faites la grimace. 

LE DUC. 

Hélas I ce n'est pas moi, ce sont mes soixante ans. 

TALMAY. 

Ym goizante ans et vous ne semblez pas cop.tents. 
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Parbleu ! je voudrais bien voir cette demoiselle 
Dont la laideur vous tient si fort à la cervelle. 

LB DUC. 

Tu la verras. 

UN LAQUAIS, UDonçaot» 

Monsieur le comte d'OUivon. 



SCÈNE VIL 
Les MÊmis, D'OLLIYON. 

d'ollivon. 

Je croyais rencontrer la marquise au salon ; 

Mais pour m'offdr à vous je ne veux pas Fattendre» 

Messieurs. 

LE DUC. 

C'est bientôt fait : les témoins et le gendre, 
Chamaraule, Talmay, d'OlIivon, Taulignan; 
Les présentations sont faites maintenant; 
Ce qui peut y manquer n'est qu'une minutie» 

D*0LLIV0N. 

Souffrez, monsieur le duc, que je vous remercie, 
Ainsi que ces messieurs, du dérangement... 

LE DUC. 

Bahl 
C'est un plaisir pour nous. Prenez-vous du tabac? 

d'ollivon- 

Jamais. 

LE duc. 

Vous épousez une charmante fille. 
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d'ollivon. 
Oui, très-bien élevée et de bonne famille. 

LE DUC. 

Elle a de très-beaux yeax. 

D*OLLIVON. 

Beaucoup d'instruction, 

LE DUC. 

Une taille, des mains!... 

D*0LL1V0N. 

De la religion. 

LE DUC. 

Un aimable enjoûment qui jamais ne la quitte. 

d'ollivon. 
Une mère d'un rare et solide mérite. 

LE DUC. 

Et quel oncle, monsieur, quel arrière-cousin... 
Outre des éléments d'histoire et de dessin 1 

d'ollivon. 

Ahl ahi monsieur le duc aime le persiflage? 

LE DUC. 

Et vous? 

d'ollivon. 
Je le permets aux gens d'un certain âge 

LE DUC. 

Bien répond u« 
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SCÈNE VIII. 
LbS MÊHBS, PHILIBERTE, JULIE, parées. 

JULIE. 

Bonjour, messieurs. 

LE DUC, Us à Talmay. 

Tiens, la voici. 
d'olliton. 
Vous êtes toutes deux ravissantes ainsi. 

JULIE. 

Les bijoux de monsieur en ont tout le mérite. 

LE DUC. 

C'est vous qui les parez. 

JULIE. 

Ahl c'est une redite; 
Autre chose 1 

LE DUC. 

Vos ycui ont complété l'écrin. 

TALMAT. 

Ce n'est pas neuf non plus. 

LE DUC. 

Taisez-vous, grand flandrin. 

TALMAT. 

Non pas. — Je vous préviens, mesdames, qu'il vous triche, 
Vous économisez, mon oncle. 
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JULIE. 

Mauvais riche ! 
Mais que c'est donc joli tout ce que nous disons! 

LE DUC. 

Oui, nous n'avons pas Tair d'une troupe d'oisons. 

TALMAY. 

Nous ne sommes que trois I 

LE DUC 

Cinq. 

TALUAÏ. 

Vous comptez les cygnes? 

LB DUC. 

Très-bien! — De leurs neveux les oncles sont indignes. 



SCÈNE II. 
Les Mêmes, LA MARQUISE. 

LE DUC. 

Marquise, pendez-vous! vite! 

LA MARQUISE. 

Pourquoi celai- 

TALMAY. 

On a fait de l'esprit, et vous n'étiez pas là. 

I UARQUISB. 

Et qui donc? 
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»*0LJLIYOir« 

Tout le monde. 

PHILIBERTB. 

Excepté moi, ma mère. 

LA VARQUISE. 

.Vous m'étonnez beaucoup, yraiment. 

RAYMOND, à part. 

Toujours amère. 

JULIE. 

Elle est un peu souiïraute. 

LE DUC. 

Ah! mon Dieu! 

LA MARQUISE. 

Ce n'est rien. 
,Si nous allions au parc poursuivre Tentretien, 
Pendant qœ le dîner s'apprête? 

LE DUC. 

Moi, je reste; 
Je n'ai plus pour les parcs la démarche assez leste. 

D*0LLIV0N. 

Nous restons tous alors. 

LE DUC. 

Allez TOUS promener... 
Je vous suivrais plutôt encor que vous gêner, 
le sais accommodant si je ne suis alerte. 

d'ollivobt. 

PoiAyjHnt vous laisser seul... 

LE DUC. 

Je garde Philiberte. 
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Voulez-Yous me tenir compagnie un moment? 

PHILIBERTB. 

Volontiers. 

JULIE. 

Votre bras, cher comte. 
d'ollpyoh. 

Doucement : 
id conyient avant tout que je roft>e à madame. 

JULIE. 

Alors, monsienr Raymond, le vôtre... 

TALHAT. 

Je réclame. 

JULIE. 

Il est trop tard. 

TALMAT. 

Âlloiis I je vais faire un bouquet. 

A p«rt. 

Oui, cette Philiberte est étrange en effet. 



Ikiortent 



SCÈNE X. 

LE DUC, PHILIBERTE. 

LE DUC, négligemment. 

Ce petit Taulignan est pauvre ; c'est dommage... 
Il se rétablira par quelque mariage. 

PHILIBERTB. 

Peut-être. 
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LE DUC. 

Dût-il prendre une riche guenon. 
Il doit ce sacrifice à l'honneur de son nom* 

PHILIBERTB. 

£st-ce là son avis? 

LE DUC. 

Il avance, il recule 
Comme un enfant malade aatour d'une pilule. 
Il veut tout simplement se faire un peu prier ; 
Mais il ravalera bientôt et sans crier. 
Je lui conseille fort, pour ma part, de le faire. 

PHILIBERTB, à ptrl. 

Triste conseil 1 

LE DUC. 

11 sent combien c^est nécessaire, 

?HILIBERTE, à part. 

Hélas I 

LE DUCy à part. 

Tu peux venir chanter sous le balcon, 
Mon camarade. 

Haut. 

Et VOUS, quand vous mariera-t-on ? 

PHILIBERTE. 

Jamais. 

LE DUC. 

Et pourquoi donc ? 

PHILIBERTE. 

Vous devez le comprendre. 

XB DUC 

Mon Dieu, non. 

H. f 
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PHILIBEBTB. 

A l'anuMir je ne peiix .pas prétendre. 

LK DUC. 

Mais ne se peut-on pas marier sans amour ? 
Votre sœur ne fait pas autre chose en ce joar« 

PHILIBERTE. 

Ma sœur ne peut avoir l'odieuse pensée 
Que par intérêt seul elk soit ^ousée; 
Moi, je l'aurais taujours« 

LE BUC. 

Si pourtant votre époux, 
Ma chère enfant, était a«ssi riche que tous, 
Il faudrait bien penser, malgré la modestie. 
Que son choix est dicté par quelque sympathie. 

PHILIBEBTB. 

Mais ne croyez-vous pas, monsieur, de bonne foi, 
Qu'un homme ruiné peut seul songer à moi ? 
Répondez franchement, ayez-en le courage. 
Je ne peux consulter que vous : mon entourage 
Me regarde, les uns avec trop d'amitié. 
Et les antres hélas ! avec peu de pitié. 
Vous seul à qui je suis à peu près étrangère. 
Vous seul pouvez me voir d'un œil juste et sévère. 
Et le nom de parrain est une parenté 
Qui vous oblige au moins à la sincérité. 

LE DUC. 

Nous ne nous connaissons beaucoup ni l'un ni l'autre, 
Chère enfant ; c'est un peu ma faute, un peu la vôtre ; 
Mais je n'en ai pas moins pour vous l'affection 
Que je dois à l'enfant de mon adoption. 
le vous parlerai donc en conseiller sincère^ 
Puisqu'un conseil loyal vous semble nécessaire ; 
Certain que vous avez le cœur trop affermi 
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Pour ne pas supporter des pamles d*ami. 
Celui qui vous connaît et qui tous apprécie... 

PpiLIBERTE. 

Il suffît, je comprends et je vous remercie. 
Je ne 'me marierai jamais. 

LK Dire. 

Vous ne poavex . 
Cependant toujoars viyre ainsi que Toas nvei. 
Il vaut mieux épouser un pauvre gentilhomme 
Qui se conduira bien & votre égard, «n soOTmc, 
Que de rester céans, exposéo à r«îgre«r 
D'une mère qui n'aime au fond que votre sœur. 

PHILIBERTB. 

Ah I cette préférence est la preuve certaine 
Des mau^ qu'une union intéressée entraîne i 
Je ne veux pas qu'un jour, enrichi par mes biens 
Mon épouz^ après moi serrant d'autres liens, 
En mes pauvres enfants déteste encor leur mère. 
Comme la mienne en moi se souvient de mon père» 

LE DUC. 

Soit! mais toujours est-il qu'on vous maltraite ici| 
Et que votre parrain doit en prendre souci. 

PHILIBERTE. 

J'y suis habituée, et par une parole, 
D'ailleurs, l'affection de ma sœar me console. 

LE DUC. 

La voilà mariée, et ce dernier appui 
/ Vous manquant, pourrez-vous supporter votre ennui i 

/ Non, non, c'est impossible. — Il me vient une idée.. 

.Absurde! ^- A rester fille êtes-vous décidée? 



^ 



PHILIBERTE. 

Oh ! oui, plus que jamais. 
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LE DUC. 

Hé bien ! épousez-moi. 

PHILlBKBfE. 

Vous? 

LB DUC. 

Oui. Personne ainsi ne vous fera la loi; 
Vous deviendrez duchesse. Ah! dame, chère fille, 
Ce n'est qu'une façon de changer de famille ; 
Je ne me donne pas pour un parfait mari, 
Mais pour un bon papa dlndulgence pétri. 
Que sacrifiez-YOus en devenant ma femme, 
Puisqpie T amour n'a pas place en votre programme? 
Si vous changez d'avis, votre époux paternel 
Est extrêmement loin d*être un père éternel, 
Et laissera bientôt le champ libre à sa veuve. 
Assez jeune pour faire une seconde épreuve. 
Si vous ne changez pas d'avis, s'il vous suffit 
D'un bonhomme d'époux en petits soins confit, 
D'un pouvoir absolu sur tout votre entourage, 
Du titre de duchesse et d'un grand équipage, 
Hé bien! je tâcherai de vivoter longtemps 
A la bonne chaleur de votre doux printemps. 
Après tout, mon idée est assez raisonnable. 
Et comme pis-aller je sois fort convenable. 
J'ai dit. Réfiéchissez mûrement là-dessus; 
Je tiens l'offre pour faite et je n'en parle plus. 
4dieu. Réfiéchissez. 

A part. 

Le trouble est en son âme. 

n 
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SCÈNE XI. 

PIIILIBERTE, seule. 

« Qae saciifiez-vous en devenant ma femme? » 
Rien ! rien ! Il a dit vrai ! Je n'ai d'autre avenir 
Que de voir mes beaux ans s'effeuiller et jaunir^ 
Comme un arbre frappé par le froid, qui ne donne 
Ni ses fleurs au printemps, ni ses fruits à Tautomne. 
Ah! pnissé-je bientôt m'éteindre de langueur, 
Avec moi dans la tombe emportant tout mon cœurt 
Et je sens là pourtant une force de vie 
Que tous les dévoûments n'eussent pas assouvie; 
Être sœur, fille, épouse et mère, c'était peu 
Pour servir d'aliment à ce cœur plein de feuf... 
Se peut-il que je sois à ce point déplaisante 
Qu'à se laisser aimer par moi nul ne consente? 
Le visage est donc tout? — Ah! pauvre laideron, 
Que ne peux-tu porter ton âme sur ton front! 

— Sa femme 1 non, jamais plaisanterie aiguë 
De ma disgrâce ainsi ne m'avait convaincue ; 
Je n'avais pas encor reçu coup de poignard 
Pareil à ia pitié de ce pauvre vieillard. 

— Pourquoi soufFré-je tant? Est-ce donc un déboire? 
Ah ! ma sœur, tes discours, je n'y voulais pas croire 
Tantôt ; mais, par le mal que ce vieillard me «ait. 

Je sens que malgré moi j'y croyais en effet. 
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SCÈNE XII. 
PHILIBERTE, RAYMOND. 

RÀTMOND, à ptft. 

Du courage! Suiyons les conseilâ de Jalie. 

— Elle est bien enfoncée en sa mélancolie ! 

— Allons I 

Haat. 

Mademoiselle!... 

PHII1IBKETX9 kfOMiiieaMt,. MM vfit Rajmomt 

Hé bien? Que me veut-on t 

lATMONO. 

Rien. Je ne croyais pas vous déranger. Pardon. 
Puisc[ue j'ai mal choisi Finstant» je me retire. 

pbilibbutb. 
Monsieur... tous avez donc quelque chose à me dire? 

RAYMOND. 

Non.,. Eh bien, si! — Depuis longtemps je me prometr 
De TOUS ouvrir mon cœur, et je n'ose jamais. 
Mais il faut m'enhardir une fois : ~ Je vous aime. 

?HILIBERTE, très-émn». 

Vous m'aimez ? 

RATMONO. 

J'ai beaucoup lutté contre moi-même; 
J'ai médité de fuir, de cesser de vous voir. 
Pour tâcher d'oublier un amour sans espoir;- 
Mais un conseil ami m'a rendu le courage. 
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VHII.Ii»HRTK« vivement. 

Un conseil? 

RAYMOND, 4 part. 

Quel penser as&Qfmbril son visage? 

PfllLIBERTE, èpwt. 

Le conseil du yîeax duc ! Je l'oubliais. Hélas! 
J'allais presque espérer I 

mATMOITD. 

Vous- ne répondez pa»? 

PHrxiBKRrE. 

k quoi bon tant d'excuse à yotre incertitude? 
Elle s'explique assez; le sacrifice est rade. 
Triste devoir envers vos pères et vos fils, 
Monsieur, de relever leur fortune à ca prix, i 
Enfin, noblesse oblige... à de vilaines choses. 
Il parait ! Mais l'effet s'emuobliit par les causes. 

RATUOND. 

Qu'entendez- vous par là î 

PHILIBERTE. 

Rien,, aiaon que ma doi 
Est plus belle gaa nud. — N.'aipuJ;ez. paaua mot.. 
Tenez, monsieur. Baymond, je vous crois honnête homme; 
Ce que vous tentez là, je le comprends en somme ; 
Je ne suis pas injuste, et j^ ne veux y voir 
Que r accomplissement d'un pénibLe. davoir. 
Vous en devez souffrir plus qu'un autre sans doute, 
Car plus un cœur est haut, pM» descendre lui coûta. 

RAYMOND. 

Vous pensez?.., 

PHILIBERTE. 

Iiaîasez-moi dire la vérité,. 
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Monsieur. J*ai le cœur ûer aussi de mon cette; 
Mais de cette fierté qui dessus toute chose 
Redoute les affronts où trop d'orgueil expose. 
Plus haut que ma valeur je ne m'estime pas, 
Pour que nul n'ait le droit de m'estimer plus bas. 
Je ne puis inspirer l'amoar, mais je mérite 
Qu'on ne m'en fasse pas le semblant hypocrite, 
Qu'on ma respecte assez pour ne pas essayer 
De me prendre l'esprit à ce piège grossier, 
Et qu'on ne m'offre pas le rôle ridicule 
De fille sans attraits aux doux propos crédule. 
Pour terminer d'un mot cet étrange entretien, 
Jo ne me marierai jamais, sachez-le bien. 
Maintenant que j'ai dit ce que j'avais dans rame, 
Je vous offre la main — non la main d'une femme, 
Mais celle d'un ami, par erreur offensé, 
Qui ne M louvient plus de ce qui s'est passé. 

RATMOND. 

Qui s'expose à certains outrages les mérite. 

J'avais eu jusqu'ici pour règle de conduite 

Qu'à, plus d'orgueil qu'un autre un pauvre est condamné, 

S'il ne veut de bassesse être en tout soupçonné, 

Et je vois qu'il n'est âme envers qui sur la terre 

On ne se puisse écarter de ce précepte austère. 

Mais si l'on m'y reprend, j'y veux perdre mon nom. 

PHILIBERTB. 

Vous ne voulez donc pas me donner la main? 

BATMOND. 

Non. 
Je n'ai pas sur moi-même an assez grand empire 
Pour avancer la main quand le cœar se retire. 
Je consens entre nous que tout soit oublié. 
Mais non jusqu'à fonder un semblant d'amitié. 
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PHILIBERTE. 

Cette rupture au moins, vous Taurez bien voulue. 

RATUONO. 

Soit, je la yeux. 

PHILIBERTE. 

C'est bien. — Monsieur, je vous salue. 

lU se Balaent et sortent par les deux portes of^sétt* 
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Même décoratioa* 



SCÈNE PREMIÈRE. 

TALMA.Y, RAYMOND. 

TALMAT. 

Etes-Yous comme moi, Raymond ? Quand j'ai dîné 
J'ai besoin de causer à cœur déboutonné. 
Je deviens familier ; les bouteilles vidées 
M emplissent le cerveau de fantasques idées ; 
Je perds la notion du convenable, et sens 
D'impétueux désirs d'embrasser les passants. 
Aussi ce d'OUivon m'importune et m'assomme : 
n me glace l'esprit, ce vieax petit jeune homme. 

RAYMOND. 

Si monsieur d'OUivon vous parait si fâcheux, 
Sa belle-sœur du moins trouve grâce à vos yeux : 
Vous lui faisiez, me semble, une cour surprenante. 

TALHAT. 

Cela vous surprend, vous, qui la trouvez charmante T 

RAYMOND. 

'^«'est que je me croyais le seul. 
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Nous voilà (JPePHî. 
Ceux qui la trouvent laid», ehi biea, tant pis pour eux ! 
C'est qu'ils n'ont jamais eu les prunelles bien nettes* 
Moi, qui la regardais à travers vos lunettes, 
Je voyais tressaillir en elle à tout moment 
Quelque grâce nouvelle à chaque mouvement. 
Ne vous êtes vous pas, auprès d'une eau dormante, 
Amusé quelquefois d'une main nonchalant 
A faire s'élargir et courir devant vous 
Des cercles lumineux, en jetant des cailloux? 
Je n'y manque jamais quand la rive est déserte. 
Eh bien, je viens de faire auprès de Philiberte 
Quelque chose d'assez semblable au jeu susdit ; 
Je viens de lui jeter des pierres dans l'esprit. 
L'image vous parait baroque et vous effraie j, 
Mais réfléchissez-y, vous la sentirez vraie. 
Or, qu'est-il advenu? Qu'en- faisant de mon mieux 
Miroiter cet esprit et chaitoyer ces yeux. 
Je me suis au miroir pris comme une alouette. 

RAYMOND. 

Quoi, monsieur?... 

tàlmày. 

Hein ? monsieur 7 an. diable l'ôtiquetto \ 
Appelez-moi Bernard. 

RÀTHOND. 

Vous êtes amoureux 7 

TÀLHAT. 

Oui, radicalement. Et comme c'est heureux I 

Voyez : je ne savais que faire à la campagne; 

Mon très-Ksher oncle, à qui je tiens lieu de... compagne, 

Et que je divertis du maiin jusqu'au soir. 

Me gardera Longtemps peoirètre en son nianftir. 
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Mon occupation est maintenant trouvée ; 
Une intrigue d'amour m'égaiera la corvée. 

RAYMOND. 

Une intrigue, monsieur ? Vous ne pensez donc point 
Au mariage ? 

TÀLMÀT. 

Ici ? J'en suis diablement loin 1 
Je serai duc et pair, mon cher, et pais prétendre 
A ce que la noblesse a de mieux pour un gendre. 

RAYMOND. 

Que comptez-vous donc faire ? 

TALMAY. 

En premier lieu, la cour ; 
C'est Tordre naturel. En second lieu, l'amour. 

RAYMOND. 

Votre projet» monsieur, passe la raillerie. 

TALMAY. 

Mais appelez-moi donc Bernard, je vous eu prie. 

RAYMOND. 

Inutile entre nous de serrer un lien 

Qu'il faudrait aussitôt briser, je le vois bien. 

TALMAY. 

Sériel- vous mon rival par hasard ? 

RAYMOND. 

Non pas, certe. 
Mais je dois le soutien d'un frère à Philiberte. 

TALMAY. 

Prenez garde de prendre ici son intérêt 

Un peu plus qa'elle-mème au fond ne le voudraii. 
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BATMOND, 

' Quoi!... 

TALMAT. 

De se marier elle n*a nulle envie. 
Dit-elle, et veut rester Ûlle toute sa vie. 
Donc elle veut avoir des amants. Ce n'est pas 
La première aDJourd'hui qui serait dans ce cas. 
Le siècle est hypocrite , et jamais ne se fâche 
De ces péchés mignons pour peu qu'on les lui cache. 

RAYMOND. 

Et moi, je vous défends de suivre vos desseins. 

TALMAT. 

Vous me le défendez? Après ces mots malsains, 
Croyez qu'à la première occasion offerte, 
Je prétends déclarer ma flamme à Philiberte. 

RAYMOND. 

C'est ce que nous verrons, monsieur. 

tàlmay. 

Vous le verrei. 
— Chut! on vient. 



SCÈNE II. 
Les Mêmes, D'OLLIVON. 

d'ollivon. 

Est-ce ainsi que vous vous retirez 
On commerce du monde? 

TALMAY. 

Oh! je suis très-sauvage 
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Après boire : il me faut le silence et Pombrage. 

D'OLLIYON, montrant le adon. 

Voilà les frais vallons que vons avez choisis? 

TALHÀT. 

Oui, parce qu'il y croit des fauteuils cramoisie» 

Il'QiLLl¥0ir.. 

Votre assistance aîHenrs est cependant requise -, 
Il manqu» an quatrième' aa jeu de la marquise. 

TALBIAT. 

Voilà monsieur RaTmond qni va se dêronen 

RATlirOND'. 

Pourquoi pas tovs^ monsieur? 

TALMAY. 

Faut-il vous l'avouer î 
Ma spécialité, hormis un cas extrême, 
Aux jeux qu'on joue à quatre est d« fkîre un cinquième, 

D'OLErVOIf. 

Alors rêsigiiep-^ou9> monsieur Raymond. C'était 
Justement vous sur qui la marquise comptait: 

RAYMOND. 

Je vous suis. 

d'ollivon. 
Vous restez^ chevalier? 

TALUAY. 

Oui, je reste. 
Il est trôs-important d'achever ma sieste. 
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SCÈNE III. 

TALMAY, MOI. 

Ah! TOUS me défendez!... Je vous trouve plaisant? 

Je me vantais, je crois, tout à Tlieure en disant 

Que j'avais des dessehis sér cetâe demoisALle; 

Mais si vous me prenez au mot, tant pis pour elle I 

Ce tant pis est modeste à moi, sans me Ûatter. 

Oui, mais une vertu de province à mater... 

Voilà la modestie encor qui me colleté! 

Ah çàl j'ai donc marché sur une violette? 

Une fille des champs repousser un amour 

Si bien achalandé des beautés de la cour? 

•^ Seulement, quel t©n prendre? Une provinciale 

Doit nécessairement être sentimentale : 

Pour ne pasoffus<|aer ses timides regards. 

Mes projets ont besoin d'un mantoaii dû brouillards. 

— C'est elle. 
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TALMAY, PHILIBERTE. 

PHILIBERTE, à part, soiu roir Talmay. 

Quel regard triste ensemble et sévère! 
Pauvre Raymond. — Peut-être a-t-il été sincère?.. 
Encore cet espoir qui me revient] 

TALMAY. 

Quel dieu 
Propice aux délaissés vous amène en. ce lifia? 



ino PHIUBEUTE. 

PHILIBERTE. 

Je viens tout simplement chercher ma broderie. 
Mais Yous-même?... 

TALMAY. 

J*étais dans une rêverie 
Bien douce. 

FHILIBERTB. 

Vous pouvez la reprendre ; je sors. 

TALMAY. 

Non, restez I Je ne sais si je veille ou je dors. 
Si mon rêve survit à ma raison perdue, 
Ou si ma vision du ciel est descendue. 
Je songeais que j'étais amoureux... 

PHILIBERTE. 

Vous? 

TALMAY. 

Pourquoi 
Ai-je fait de ce mot un si fréquent emploi, 
Ou pourquoi ne peut-il s'épurer à mesure 
Que le doux sentiment qu'il exprime s*épure ? 

PHILIBERTE, à part. 

Qu'est-ce que ça me fait? il est prétentieux. 

TALMAY. 

Son image flottait tout à l'heure à mes yeux, 
Triste et Hère à la fois comme un cœur solitaire 
Qui sans daigner s'ouvrir doit passer sur la terre; 
Elle me regardait avec des yeux si doux, 
Que j'étais sur le point de tomber à genoux; 
Mon rêve en était là quand vous êtes venue... 

11 tombe à ses pieds. 
PHILIBERTE. 

Hé bien! que faites-vous, monsieur? 
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TàLMâT. 

Je continue. 
C'est TOUS que j*aime, hélas ! d'un amour éperdu, 
Et si TOUS ne pouvez m*aimer, je suis perdu ! 

PHILIBERTE. 

Releveï-vons/ monsieur. — Je vous croyais très*richo« • 

TALMAT, étODDé. 

Je le suis, en efifet ; mais Tor n'est qu'un fétiche : 
Tant pis pour qui l'adore et n'en sait point user. 

PHILIBERTE. 

Alors, monsieur, pourquoi voulez-vous m'épouser? 

TALMAT. 

Qui? moi, vous épouser? redescendre sur terre, 
Vous aimer par contrat et par-devant notaire? 
Ah ! faites-moi l'honneur de ne me croire pas 
Un esprit si bourgeois, des sentiments si bas. 
— Je suis de votre avis touchant le mariage. 

PHILIBERTE, confuse. 

Pardon, monsieur.. . j'ai cru... c'était un badînage. 
Et vous m'allez trouver bien sotte d'avoir pu 
Prendre au grand sérieux ce rêve interrompu. 
L'amour-propre n'est pas mon défaut ordinaire, 
Et je ne me crois pas de charme iniaginai{;e... 
Mais votre badinage en son expression 
Avait vraiment un air de déclaration. 

TALMAT. 

C'en est une, en effet, et trés-catégorique. 

PHILIBERTE. 

Alors je n'entends rien à votre rhétorique. 

TALMAT. 

Ne comprenez-Tous pas que l'on puisse s'aimer 
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Sans ces liens qu'un vil intérêt vient former? 

Et quoi donel nous n'avons qu'une chose divine, 

Qu'âne qui nous rappelle encor notre origine; 

Au lieu de la laisser librement resplendir, 

lîous lui mettons un masque humain pour Tenlaidir^ 

Comme si nous craignions que sa beauté première 

k toutes nos laideurs ne serve de lumière I 

Faisons fondre ce masque impie à notre fea. 

Et rendoBstà ÏAxq/(Ak son visage de dieu... 

Je ne veu& riani de vous, rien que votre tendresse. 

PHILIBERT!, rayonnaDte. 

Vops voolûz.«. TOUS m'offrez... d'être votre maîtresse? 

TJLLMAT. 

Ah ! le mot est'tcop bas pour un sujet si haut. 

FBILIBfERTK. 

Dn autre ou celui-là, que m'importe.Ie mot f 

TÀIHAY, à part. 

J'aime mieux celui-là, s'il s'entend sans colère. 

PHILIBERTE. 

Vraiment, je m sois pas trop laide pour vous plaire? 

TÀLHAY. 

Vous moquez-vous? 

PHILIBERTE. 

Voyons : a'estrce pas un détour 
Pour me persuader et m'épouser un jour ? 

TALMAY. 

La spéculation, si c'en pouvait être une. 

Ne vaudrait rien : j'aurai trois fois votre fortune. 

PHILIBERTE. 

C'est juste, et je dois croire à votre bonne foi. 

Ce que vous* désirez, c'est donc moi, vraiment moi % 



ACTE DEUXIÈME. . 163 

le ne sais pas comment peut tous plaire une femme. 
Mais je TOUS plais ainsi, ^*est-ce pas? 

SALMAY. 

Surmonftme/ 

PHILIBBRTE. 

Et pc ur TOUS motf amour aurait quel(|ues appas ? 

XAI.B1AT% 

C'est le ciel I 

PHILIBEHTB, à part. 

O bonheur t Raymond ne menhdt pas ! 

TALHAT, à part. 

Je la tiens 1 



SCÈNE V. 

Lbs Mêmes, LA MARQUISE, LE DUC, JULIE, 

D'OLLIVON. 

LA MARQUISE. 

Vous voilà, monsieur le réfractaire? 

TALMÀT. 

Marquise, pardonnez un crime inrvokiQtaire ; 
Je ne puis me résoudre à jouer. 

1.1 DUC« 

P^tiijen. 
Ma bourse le sait bien,, n'est-ee p^ beau neveu ? 

TALMA.Y. 

Je sais que vos bontés pour moi n*ont pas de bormaik 



JC4 PllJ LIBr:RTE, 

LE DUC. 

Mais ma fortuné en a, fripon, et tu Técornes* 
Tu récorneras tant et tu feras si bien, 
Vois-tu, qu'après ma mort tu ne trouveras rien. 

TALMAY. 

Votre mort ? Renoncez & cette gasconnade. 
Cher oncle ! Elle commence à devenir très-fade, 
i^ersonne n'y croit plus, même mes créanciers, 
Et voua n'avez plus cours auprès des usqriers. 

LE DUC. 

Faudra-t-il te prêter mon extrait de naissance 
Pour que ces mécréants en prennent connaissance ? 
J'ai soixante ans passés. 

TALMAT. 

G*est ce que je leur dis. 
Je crois même en avoir parfois ajouté dix ; 
Mais c'est parmi ce monde une opinion ferme 
Que vous êtes venu quarante ans avant terme. 

FHILIBERTE. ' 

Par compensation à ceux qui naissent vieux* 

D*OLLIVOir. 

Votre esprit a vingt ans. 

LE DUC. 

Quand on ferme les yeox» 

LA MARQUISE* 

Non pas. Il rajeunit jusqu'à votre visage. 

PHUIBERTE. 

A Yotre place, moi, je ferais un voyage, 
Et je me donnerais pour mon fils au retour. 

LE DUC. 

Cest une idée. 
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TALMAT. 

Eh quoi 1 vous me joueriez ce tour? 

LE DUC. 

Hélas ! que ne peut-on recommencer à vivre, 
En effet, et rouvrir ses jours ainsi qu'un livre, 
Au chapitre qu'on aime ! — Ah ! le chapitre vingt 1 

JULIE. 

n serait moins charmant quand on saurait la fin. 

LE DUC. 

Le temps perdu, ce temps que le sage déplore, 
Comme je le perdrais encore — et plus encore I 

PHILIBERTE. 

Oui, ne calomnions jamais le temps perdu, 

Le plus doux de la vie et le mieux entendu. 

Les gens actifs me font Teffet de ces avares 

Qui se plaignent toujours que les écus sont rares, 

Et qui prêtent les leurs, au lieu de s'en servir, 

Jusqu'à ce que la mort les leur vienne raVir. 

La vie est courte ? Hé bien I n'en prêtons pas une heure 

A tout ce qui n'est pas la joie intérieure ; 

Promenons-nous au bord des ruisseaux, sous le ciel. 

Avec des gens aimés, — voilà l'essentiel. 

d'ollivon. 

Il est certains devoirs pourtant envers le monde. 
Qu'on ne peut négliger sans que tout se confonde. 
Je crois que les laisser tout à fait de c6té« 
C'est faire banqueroute à la société. 
Le mo'iide... 

PHILIBERT^. 

On ne lui doit que ce qu'on en exige : 
Je consens de bon cœur, pour moi, qu'il me néglige^ 
Et je serais fâchée en certaine occasion 
Qu'il ne m'appliquât pas la loi du talion^ 
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d'ollivon. 

Si chacun raisonnait ainsi, mademoiselte» 
La politesse enQn où se trouverait-elle ? 

PHILIBERTB. 

A parler franchement, je n'en fais pas grand cas ; 
G'es't Tamitié qu*on montre aux gens qu*on n'aime pai» 
C'est Tesprit seul qui bat cette fausse monnaie, 
Je le sais ; mais la fausse altère enûn la vraie, 
Et l'esprit, empruntant au cœur son noble coin, 
Le lui rend émoussé quand Q en a besoin. 

d'ollivon. 

Mon Dieu, le cœur sans doute est une belle chose, 
Mais il ne peut servir tous les jours je suppose... 

•PHILIBBRTE. 

Le cœur ne peut servir tous les jours, dites^Ttmst 
N'a-t-on pas tous les jours sa mère, son époux» 
Sa sœur, le Dieu clément qui nous fit la nature, 
Le ciel bleu, le soleil, et Fombre, et la verdure? 
Que vous faut-il de plus? La patrie en danger, 
Pour que votre grand cœur daigne se déranger? 

d'ollivoit. 

[1 me faut épouser votre sœur. 

JULIS. 

Philiberte, 
La réponse est galante. 

PHILIBERTE. 

E]le me déconcerte. 

JULIE. 

(1 n'importe, cher comte; avouez-vous vaincu* 

d'ollivon. 

Vaincu, îe le veux bien, mais non pas convaincu. 
Ma défaite, au surplus, n'a rien de bien étrange, 
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Gar c'était le combat de Jacob avec l'ange. 

PHILIBERTB. 

Deyant ce dernier mot, je sens que je faiblit. 
Et me rends au parti charmant des gens polis* 

JULIE, à part. 

Elle s'épanouit. 

LS DUC, à part. 

Je la croyais niaise 1 

LA MARQUISE. 

D'où TOUS vient ce caquet? 

PHlLlBERTEy serrant la mam à Joli*. 

Je n'ai plus mon malaise. 

LE DUC, à part. 

Boni c'est qu'elle commence à goûter mon projet. 

TALMAT, à part. 

Ala déclaration a produit son effet. 

LA MARQUISE. 

Pour moi, je n'aime pas qu'une jeune personne 
Raisonne ainsi sur tout, ma chère, et déraisonne. 

JULIE. 

Ce n'est pas son défaut, ma mère, c'est le mien. 
Que ne me grondez-vous aussi sur mon maintien, 
Quand je parle de tout sans en être priée? 

LA MABQUISB. 

Mais vous, ma chère enfant, vous êtes mariée, 

LE DUC. 

flolàl ne coupons pas la langue au célibat, 
Marquise ! Il me faudrait jeter la mienne au chat. 
Et ce serait fâcheux pour moi qui, dans mon rôle, 
Comme la nymphe Écho, n'ai plus que la parole. 
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PHILIBERTB. 

Pour la garder tous deux, parrain, marions- nous. 

LE DUC. 

Ensemble? 

FUILIBERTB. 

Qui voudrait de moi, si ce n'est vous ? 
De vous, si ce n'est moi? 

LE bue. 

Va pour le mariage. 

PHILIBERTB. 

Ma mère j donnera volontiers son suffrage ; 
Quant à vous, je vous crois orphelin. 

LB DUC. 

Et sans fils. 

TALMAY. 

Ingrat! 

LE DUC. 

Je f oubliais, ma foi! 

TALUAT. 

Je vous sufQs. 

IK DUC. 

Pour ôtre oncle. 

TALUAT. 

Auriez- vous le dessein d*étre père? 

LB DUC. 

De ma femme, monsieur — assez longtemps, j*espère. 

PHILIBERTB. 

Vous êtes tout porté, car de père à parrain, 
Cest le cas de le dire, il n'y a que la main 
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Mon beau -frère sera moD témoin, et le vôtre 
Sera votre nevea. 

TALMAT. 

Non! cherchez-en un autre. 

An Dae* 

Si vous VOUS mariez sans mon consentement| 
Pour vous déshériter je fais un testament. 

PBILIBERTE. 

Prenez garde, cher duc, que si monsieur s'exalta 
Il n'adopte un antre oncle I 

TALXAT. 

Un chevalier de Malte! 
Ces oncles-là du moins font vœu de célihat. 

PHILIBERTB. 

J'en connais un Tacant. 

TALMAT. 

Portez-moi candidat. 

Philiberte est prÎM d'an rire Btrveux. 
TA Lin AT, à part. 

Est-ce drôle à ce point ce que je viens de dire? 

LA MARQUISE. 

C'est de hien mauvais goût, ma chère, ce fou rire... 

PHILIBERTE, riant do plus fort en plu fort. 

Je ne puis... 

J U L I E, à la marquise. 

Elle a mal aux nerfs. 

LA MARQUISE. 

Hé, mon Dieu, non!..* 

Philiberte éclate en sengletB. 
JULIE. 

Vous voyez bien que si. 

II. 10 
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LÀ MARQUISE. 

' 'Gela n'a paS de nom ! 
Il faudrait du secours. Qu'on sonne, qu'on appelle... 

JULIE. 

Non, allez-vous en tous et laissez-moi près d'elle. 

LA uauquise. 
Oui, sortons. 

TALMAT, à part. 

G*est de moi que vient ce mal de nerfs. 

LE DUC« à part. 

Ce que c'est qu'avaler son bonheur de travers I 

Ilf Borteat toas, excepté Julie et Pliiliberte. 



SCÈNE VL 



PHILIBERTË, JULIE. 



J ULIBy embraeent Phibberte «jni pleure sur eoa épaule. 

Pbiliberte 1 c'est moi ! ta sœur 1 Voyons ! courage t 

PHILIBBRTE. 

Ce n'est rien. Laisse-moi pleurer... cela soulage... 

JULIE. 

Quel chagrin ?... 

PHILIBERTE. 

C'est la joie au contraire. 

JULIE. 

Tant mieux 
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PUILIBERTE. 

Cela passe. 

JULIE. 

Est-ce vrai? Levez un peu les yeux... 
Oui, Forage se calme eu elfet ; je vois luire 
Entre les derniers pleurs l'arc-en-ciel du sourire. 

PHILIBBRTE. 

Tiens, yoilà le beau temps... Embrasse-moi, ma sœur. 
Mon trésor, ma bonté, ma grâce, ma fraîcheur ! 
Es-tu belle ! Es-tu bonue I — Oh! que j,e suis ravie 1 
C'est d'aujourd'hui, voisin, que commence ma vie ! 

JULIE. 

Hé I vite, conte-moi cela I 

P^IUBEATB. 

Figure-toi... 
Tu disais vrai tantôt I c'est le je ne sais quoi... 
Je ne suis pas jolie et cependaat... 

JULIE. 

Il t'aime. 

PHILIBEBTB. 

Non, ne devine pas : je veux conter moi-même 
Pans tous les détails... 

JULIE. 

Vite... 

PHILIBERTB. 

Oh I tu n'es pas au bout! 
C'est une histoire... Enfin, il m'aime, voilà tout 1 

JULIE. 

pourquoi l'as-tu traité si mal » 
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PHILIBERTE. 

Tu sais? 

JULIE. 

Sans doute. 
Il m*a glissé tout bas deux mots de sa déroute. 

PHILIBERTE 

C'est donc toi qui Tavais encor âgé? 

JULIE. 

Pardi ! 
Grois*tu que de lui-même il se fût enhardi ? 

PHILIBERTE. 

Pauvre jeune homme I Et moi, qui croyais au contraire... 
J'étais malade enfin, j'étais visionnaire. 

JULIE. 

Et te voilà guérie ? 

PHILIBERTE* 

Oh 1 radicalement. 

JULIE. 

Et par qui? 

PHILIBERTE. 

Par monsieur de Talmay. 

JULIE. 

Bah ! comment î 

PHILIBERTE. 

Figure-toi qu'il m'aime... il m'aime, c'est-à-dire 
Qu'il m'offrait... 

JULIE. 

Tu rougis ? 

PHILIBERTE. 

Oui, sans doute, et j'admire 
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Gomment j'ai pa tantôt sans colère écouter 
Ce que sans en rougir je ne puis répéter. 
Il est bien insolent cet homme, quand j'y pense I 
Et que ne doit-il pas croire de mon silence ? 

JULIB. 

En épousant Raymond prouve-lui ta yertu. 

PHILIBERTB. 

Oh ! je n'attendrai pas jusque-là ! Groirais-tu 
Qu'il osa... 

JULIE. 

J'ai compris. — Tu semblés étonnée ? 

PHILIBERTB. 

Je n'ayais pas compris d'abord, moi, ton ainée. 

JULIE. 

G'est tout simple : croyant faire peur à l'amour 
Tu n'étais qu'une enfant, ma sœur, jusqu'à ce jour ; 
Tu yiens^ en un instant, de faire un pas immense, 
Gar c'est à la pudeur que la femme commence. 
Et la pudeur au fond n'est que le sentiment 
Qu'un homme peut nous yoir avec des yeux d'amant. 

PHILIBERTB. 

Alors je n'étais pas pudique? Je proteste. 

JULIE. 

Hé bien, non ! jusqu'ici tu n'étais que modeste. 
La preuve sans réplique est que sur le moment 
L'insulte ne t'a fait qu'un doux étonnement. 

PHILIBERTB. 

Les pauvres prisonniers que Ton met hors des geôles 
Font-ils attention si c'est par les épaules? 
La llerté ne leur vient qu'après la liberté, 

II. 10. 
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JULIE. 
Tout justd; ta pudeur fait comme leur ilertâ. 

PBIJ*IBSBTI. 

Tu parles doctement de tout cela, Julie« 

JULIE. 

Olil Toilà si longtemps que je me sais jolie t 
•Tu me rattraperas bientôt. 

PBILIBBRTB. 

Je ne sais pas; 
Maïs je n*ai déjà plus mon stupide embarras; 
D'audace et de gaité je me sens animée. 
Que c'est fortifiant de se savoir aimée ! 
-<- Cher Raymond! Qael pardon je vais lui demander! 

JULIE. 

Demander? Quelle erreur! C'est beaucoup d'accorder. 

PHILIBERTE. 

Puisque j'ai tort! 

JULIE. 

n'abordf ma cbère^ \e proclama 
Que l'homme n'a jamais raison contre la femme. 
Hélas ! il n'a que trop d'avantages sur nous. 
Même quand nous saTons le tenir à genoux : 
A nos pieds prosterné, s'il est déjà le maître» 
Juge, une fois debout quel tyran ce doit être 
Tu fléchiras toujours après avoir fléchi. 

PEILIBBBTR. 

Mais quel docteur tu fais l 

JULIB. 

J'ai beaucoup réfléchi. 
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PHILIBERTB. 

Aussi moi. Seulement, ma sœur» j'ai pour système 
Qu'abaisser son mari, c*est s'abaisser soi-même. 

JULIE. 

Soit! Je ferai payer à monsieur d'OUivoia 
L'affront que tu vas faire à notre pavillon. 

SCÈNE TH. 

Lbs Héhes, RAYMOND. 

BAT MON D, à Jiill« Mns voir Philt^Mte. 

Votre sœur, me dit- on, vient d*avoir une crise... 

JULIB. 

Rassurez-Tons, monsieur. 

Lai moDtrant Philiberte. 

La voici. «. bleu resaisa. 

RATM0N9. 

Tant mieux. Mais j'interromps peut-être un entretien».. 

JULIE. 

Non, non. Restez, m&nsieur; vous n'interrompez rien 
Nous parlions justement de vous. 

RAYMOND. 

Je me retire 
Pour laisser le champ libre alors à la satire. 

JULIE. 

On faisait votre éloge au contraire... monsieur! 
Vous voilà bien «irpris» 

PHILIBERT!. 

J'exprimais à ma sœur 
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Et yeux vous exprimer aussi sans artifice 
Mes regrets de ma sotte et cruelle injustice. 
Si je TOUS ai blessé... 

RATHONDc 

Nous étions convenus, 
Je crois, qu'aucun de nous n'en reparlerait plus. 

PHILIBERTE. 

Oni, mais en y songeant je me sens si confuse, 
Monsieur, que j*ai voulu vous demander excuse 
Et vous dire... 

RÂTHOND. 

Il suffit, et c'est trop de bonté. 
Moi, j'ai tout oublié, selon notre traité; 
Et cette main d'ami que j*avai3 repoussée, 
Je vous rofTre, à mon tour, sans arrière-pensée. 

PHILIBERTE. 

Est-ce bien une main d'ami? J'en doute un peu. 

RAYMOND. 

Et que croyez-vous donc? 

PHILIBERTE. 

Je crois... je crois... mon Dieu, 
Je crois ce que tantôt je ne voulais pas croire; 
Ce que vous me disiez. 

RAYMOND. 

Je n'en ai plus mémoire... 
Ou plutôt, laissons là des détours superflus : 
Je vous aimais tantôt, je ne vous aime plus. 
Vous avez su d'un mot me remettre à ma place; 
Mais j'y suis retombé le cœur frappé de glace. 
Les chutes que Ton fait d'une telle hauteur 
Sont des sauts de Leucade et guérissent le cœur. 
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PHILIBERTB. 

Ne pais-je racheter Todieuse parole?... 

RAYMOND. 

On dit que récrit reste et qne le mot s'envole : 
C'est faux. Il est des mots qui, semblables au fer, 
Se brisent dans le cœur comme lui dans la chair. 
La blessure sur eux avec le temps se ferme, 
Mais on en sent toujours le froid sous Tépiderme; 
Et la seule façon de les bien oublier 
C'est sur Tendroit blessé de ne pas appuyer. 
Ne parlons donc jamais de cette triste scène : 
Grâce à sa netteté, la plaie est déjà saine. 
Votre bonté, qui veut tout à fait la guérir. 
Pourrait par ses efforts peut-être la rouvrir. 

JULIE. 

Tout doux, mon cher monsieur, ne prenez pas la mouche 

£t ne répondez pas avec cet air farouche : 

Quand une jeune ûUe a Textrême bonté 

De s'excuse^' d*un tort... véniel, en vérité, 

Peut-être serait-il de simple bienséance 

D'accepter son excuse avec reconnaissance. 

RATMOND. 

On m*a fait, malgré moi, sortir du lieu commun; 
JV rentre... en commençant par me craindre importun. 
Le désir bien permis d'avoir de vos nouvelles 
M'a fait vous déranger. Pardon, mesdemoiselles. 

U lalae et iort« 
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SCÈNE VIII. 

PHILIBERTE, JULIE. 

4UI.IB. 

Tant de ôerlé ma mal chea un sexe aussi laid. 
Mais ta n*as pas voulu me croire. C'est bien fait. 
Cela nous apprendra, trop faibles que nous sommea» 
A cesser une fois de Victimer les hommes. 

PHILIBERTB. 

Hélas 1 il a raisoa! Je ne puis le blâmer : 
Il me force, au contraire, à le plus estimer. 
J'ai perdu par Texcès d'une humeur ombrageuse 
La seule affection qui m*eùt rendue heureuse. 
Que me sert-il de plaire aux autres désormais, 
Si je suis odieuse à celui que j'aimais? 

JULIE. 

Ne te désole pas, ma chère ; il t*aime encore. 

PHILIBERTB. 

Non, non. Il a raison. 

JULIE. 

Je te dis qu'il t'adore. 
Un homme de sa trempe, atteint dans sa lierLé. 
A se croire guéri place sa dignité ; 
Aimer encor lui semblé une faiblesse extrême 
Qu'il ne peut tout d'abord s'avouer à lui-même ; 
Il se fait un plaisir violent et rageur 
De haïr ce qu'il aime et de bouder son cœur; 
Pour se; rendre d'avance un retour impossible. 
Il dit des mots cruels et d'un air inflexible ; 
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Mais qaand de long en large il a fait le héros, 
Qu'il a rompu sa chaîne et brûlé ses vaisseaux, 
Alors, se trouvant seul dans son ile déserte, 
Il appelle à grands cris sa chère Philiberte. 
Tu n'as donc pas à faire autre chose aujourd'hui 
Que d'avoir Tair perdue à tout jamais pour lui. 

PHILIBERTE. 

Mais comment? 

JULIE. 

En faisant raimable avec les autres. 

PHILIBERTE. 

Ahifil 

JULIE. 

Ces armes-là, ma chère, sont les nôtres. 

PHILIBERTE. 

C'est indigne de moi de Huasse r ainsi. 

JULIE. 

La franchise, en effet, t'a si bien réussi! 
D'ailleurs, si tu te mets ces scrupule.s en tète. 
C'est pour un bon motif que tu seras coquette. 

PHILIBERTE. 

Soit. Mais je ne saurai jamais faire. 

JULIE. 

Allons donci 
Quelle femme est venue au monde sans ce don. 
Ma chère? Viens d'abord te mettre soas les armes. 
Comme on dit ; tu feras l'épreuve de tes charmes. 

PHILIBERTE. 

Tn le veux? 

JULIl. ^' 

Je le veux. v" 
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PHILIBERTE. 

C'est bieo pour t'obéir. 

JULIE. 

Allons 1 monsieur Raymond n'a qu'à se bien tenir! 

' Elles torkduU 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

TA L MAY, M«i. 

Elle est charmante! elle est charmante I elle est charmante! 

Mon cœur hout, ma main brûle et ma tête fermente! 

Non, jamais ma raison ne fut en tel péril. 

Cet esprit à la fois féminin et viril, 

Cette grâce d'enfant pleine de brusquerie, 

Cette naïveté dans la coquetterie, 

Ces retours de bon sens, ces éclairs de fierté 

Qui de son abandon traversent la gaîté... 

J'ai droit d'en être fier, car comme Prométhée, 

J'ai mis le feu du ciel dans cette Galathée... 

Non, c'est Pygmalion, ou... qu'importe le nom, 

Et qu'on ait animé du marbre ou du limon. 

Pourvu qu'à son auteur, créature asservie. 

Elle rende l'amour qui lui donna la vie? 

Un tel bonheur est-il possible? En vérité 

Je me prends à douter de ma félicité ! 

Elle approche pourtant : cette jeune merveille 

Ne m'a-t-elle pas dit tout à l'heure à roreille : 

« Il faut que Je vous parle ; allez dans le salon ; » 

Pour la première fois le temps me semble long ! 

Ce que c'est que de nous ! — Ah ! voici ma statue 

— Pygmalion a fait la sienne moins vêtue... 

II. il 
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SCÈNE II. 
TALMAY, PHILIBERTE. 

TALMAY. 

Qii'il tardait & mon cœur d'être seul aree ▼eus ! 

PHILIBERTE. 

Je ne vous aurais pas donné ce rendez-vous, 
Monsieur, si nous n'avions à régler certain compte. 
Que je laissais traîner par une fausse honte ; 
Mais comme vous prenez envers moi, par instants. 
De pe îls airs d'esclave im peu compromettants, 
Il faut oien dissiper, malgré ma répugnance. 
L'erreur où ce matin vous a mis mon silence. 
Et remarquez, monsieur, que je suis de sang-froid, 
Bien que de m'indigner vous m'ayez donné droit ; 
Car c'est une insolence aussi par trop brutale 
D'oser me proposer à moi, moi votre égale! 
Ce que ne pourrait pas entendre sans rougeur 
La iille d'un manant, pour peu qu'elle eût du cœur I 

TALMAY. 

Ce changement de ton a lieu de me surprendre 
Et vous m'aviez tantôt paru mieux me comprendre* 

PHILIBERTE. 

Je conviens qu'en effet je n'ai pas répondu 
A votre étrange aveu comme je l'aurais dû ; 
C'est que je me croyais si peu faite en idole 
Que l'ébahissement m'a coupé la parole. 
Mais tout autre que vous me paraîtrait un sot 
D'avoir si promptement pris mon silence au mot 
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TALHÀT. 

Un sot ! . Lé terme est Tif. 

Aussi j'ai dit : tout autre. 
Car avec uu esprit connu comme le vôtre, 
Un esprit si charmant, si fin, si délicat, 
Je n'ose tous trouver qu'immodérément fat. 

TALMAT. 

Si vous me trouvez fat, il faut que je vous croie. 

PHILIBBRTE. 

Oui. 

TAXMAT. 

J'avais remarqué chez vous certaine joie 
Que j'ai peut-être pu, sans trop de vanité, 
Ne pas juger eontraire à ma témérité. 

PHILIBSRTB. 

Vous vous êtes trompé, monsiear, 9ur les symptômes : 
Je faisais mes adieux au plus noir des fantômes 
Dont jamais femme ait eu l'esprit tyrannisé, 
Celui de la laideur... par vous exorcisé. 

TALMAY. 

Hé bien, n'eussé-je encor que ce petit mérite 
n vaut bien quelque chose... 

PRILIBERTE. 

Aussi je vous tiens quitte. 

TALMAT. 

Votre arrêt me tient-il quitte de vous aimer? 

PRILIBERTE. 

Oh 1 de cela surtout. 

TALMAY. 

Puis-je m'y couformer? 
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Ce n'était qu'un caprice et qu'une fantaisie 
Dont ma tête d'abord était seule saisie ; 
Mais elle m'est entrée au cœur et sans mentir 
J'ai peur que ce ne soit pour ne plus en sortir. 

PHILIBERTE. 

Je vais vous envoyer quelqu'une de mes femmes 
A qui vous finirez le récit de vos flammes. 

TALMAY. 

Vous vous moquez de tout ! funeste maison I 
En y mettant le pied j'ai perdu la raison 1 

PHILIBERTE. 

Oh ! — J'ai connu certain poète sans ressource 
Qui se vantait toujours... d'avoir perdu sa bo^irse. 

TALMAY. 

Je suis un étourneau, c'est convenu! Pourtant 
J'ai prouvé mon bon sens p^ar un signe éclatant. 

PHILIBERTE. 

Comment? 

TALMAY. 

Qui vous aima le premier, je vous prie? 

PHILIBERTE. 

Ne recommençons pas cette plaisanterie; 

tiar je crois valoir mieux que le très-piètre hp^neu 

D'occuper un instant l'ennui de Monseigneur. 

TALMAY, 

Certes. 

PHILIBERTE. 

Je vaux qu'on m'offre autre chose. 

TALMAY. 

Oh, oui certfî. 
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PHILIBERTB. 

Eh bien, donc? 

TALMAT. 

Voulez-yous m'épouser, Philiberte? 

PHILIBERTE. 

La demande m'honore et j*y réfléchirait 
J'ai de sages amis que je consulterai, 

TALMAY. 

Eh bien, consultez-les, mais faites diligence. 
De grâce! ayez pitié de mon impatience. 

PHILIBERTE. 

En voici d'abord un qui nous vient, le meillear. 

TALMAY. 

Mon oncle? Vous voulez consulter ce railleur? 

PHILIBERTE. 

Pourquoi pas? 

TALMAY. 

J'y consens. Parbleu! sa vieille tête 
Ne se sera jamais trouvée à telle fête! 

Eulre le dae. 

SCÈNE III. 

PHILIBERTE, TALMAY, LE DUC. 

TALMAY. 

Venez çà, bon Nestor! vous allez recevoir 
Une marque d'honneur difficile à prévoir. 
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&B DUC. 
Quelle diable d'énigme est-ce qu*il me propoM-) 

TALHAT. 

On va You» demander coofieil sur qualqafr chose. 

LB DUG. 

Qui cela, maître fou ? 

tàlkat. 

Parbleu ! ee n*est pas moi, 
Comme bien voua pensez. 

LB DUC. 

Pourquoi pas vous? 

tàlhat. 

Pourquoi? 
Vous m'offrez tos conseils avec tant de largass 
Que j'y meta à mon tour de la délicatesse. 

LE DUC. 

Va, mon fils, n'y mets pas tant de discrétion* 
Mon père m*en a fait une provision 
Que je t*ai conservée, en oncle de ménage, 
Intacte et sans en rien distraire à mon> usag^. 

PHILIBBRTB. 

Voulez-vous m'en donner un? 

BB D^c; 

J'en serai ravi. 

PniLIBBRTE. 

Un bon. 

LE DUG. 

Ils sont touB bans,, a'ayaat jaioaia mrn», 
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PHILIBBRTE. 

Eb bien ( dois-je épouser monsieur? 

IiB J)UC.| effaré. 

Quoi? CoDament? Qu*esi-c«? 

BHILIBBRTB. 

Un conseiil 

TALMAT. 

Laissez-lui le temps d'ouvrir sa caisse, 

LB DUC. 

Épouser mon neveu? Talmay? le chevalier f 

TALMAY. 

Oui, personnellement. 

LE DUC, 

Tu veux te marier? 
A ton àgel 

TALHAT. 

Parbleu ! cher onde, j'ai l'usage 
En tout ce que je fais de le faire à mon âg^. 

LB OUGt 

Non, c'est pour plaisanter. 

TALMAT. 

Regardez ces beaux yeux, 
Et vous reconnaîtrez que c'est trèa-sérieux. 

LB DUC. 

Si tu veux un conseiL.» 

TALKAT. 

NonI c'est mademoiselle. 
Ne vous dépouillez pas pour moi; c'est trop de zôle.. 
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LE DUC, à part. 

Quel est soabut? 

PHILIBERTE. 

Enfin que me conseillez-vous? 
Monsieur m'aime et prétend devenir mon époux. 

LE DUC. 

Mais je cherche pourquoi. 

TALMAT. 

Pourquoi? C'est plus facile 
A deviner qu'à dire. * 

LB DUC, à part. 

Ah I j'y suis!... Imbécile ! 

Haat. 

Vous êtes un faquin, monsieur mon cher neveu. 
Mais le tour est manqué ; j'ai vu dans votre jeu. 

TALMAY. 

Ce n'est pas malaisé, jouant cartes sur table. 

LE DUC, à Philiberte. 

Vous croyez qu'il vous aime et qu'il est véritable ? 

PHILIBERTE. 

Il pourrait épouser bien plus riche que moi; 
Par conséquent, s'il dit qu'il m'aime, je le croi. 

LE DUC. 

Et moi je vous réponds que par ce mariage 
Il veut tout simplement sauver mon héritage ; 
Les neveux sont toujours les premiers informés 
Des projets d'union par les oncles formés. 

PHILIBERTE, à Talmay. 

En demandant ma main, aviez-vous dans l'idée 
Que votre oncle l'avait avant vous demandée ? . 
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TALMAY. 

Lui? 

lE DUC. 

Faîtes rétonné l 

TALMAY. 

Celait donc sérieux 
Ce qu'il disait tantôt d'un air facétieux ? 

PniLlDERTE 

Sans doute. 

Talmay éclate dt rire. 
LE DUC. 

Qu'avez-vous à rire de la sorte ? 

TALHAY. 

Ce que j*ai 1 pour le coup l'escapade est trop forte ! 

LE DUC. 

Vous me devez au moins du respect. 

TÂLMAT. 

PalsambleUy 
Cher oncle, ce n'est fias une dette de jeu ! 
Qu'elle attende son tour I qu'elle prenne la file 1 
Puis pour tant de respect, vous êtes trop nubile. 

LE DUC. 

Suis-je obligé pour vous à demeurer garçon ? 

TALMAY. 

Mariez-vous, si c'est votre démangeaison ! 
Mais ce ne sera pas avec mademoiselle. 

LE DUC. 

Qui m'en empêchera ? 

TALMAT. 

Moi. 

11. «*• 
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LE DUC. 

Vous êtes sûr dVlIe ? 
Parbleu, si je n'ai pas d'autre rival qu» ^ousl 

LB DiJC. 

Elle a trop de bon sens pour donner dans les fous. 

TALHAY. 

Parlez, mademoiselle. 

PHILIBBRTB. 

Ah !' je smis indécise f 
Mon parrain est al bon ! 

TikLUAT. 

▲¥oc sa barbe gvise«. 
LB suc. 

Je ne me pose pas en m^ amouveux ; 

Les fronts ridés vont mal avec Tair langoureux. 

Mais, queL(|i]a sentiment qu'en eflet je vous porte. 

Il est d'une nature, asser profonde et forte 

Pour se sacrifier k vos destins meilleurs 

Si la félicité pour vous était ailleurs... 

TAUtLAY. 

C'est la transifcÎAiLà mon panégyrique. 

PHILLBERTB. 

Laissez parler maammas ; v^mhb aurez la réplique. 

Mais c'est au bonheur seul' que je dois tous céder ; 

Je vous garde quand c'est pour tous sttiiveg^rder. 

Or, qu'attendre d'un homra<e -^ il m'en coûte à le dire — 

En qui l'esprit pervers de son siècle respire ? 
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TALMAY. 

Qa'est-ce que je disais ? 

LE DUC. 

D*un coureur, d'un Taurien 
Qui se fait jeu de tout et ne respecte rien 7 

TALMAY. 

Tandis que moi... " 

FHILIBEBTB» 

Pourquoi l'interrompre? 

TALMAY. 

Au contraire, 
Je lui passe les mots des phrases qu'il* Ta faire. 

LB DUC. 

Eh bien! soit, je les prends, monsieur. Tandis que moi 
C'est une affection sans fim que je conçoi. 
Son cœur, ainsi qu'un feu de paiUe, éclate et fume; 
Le mien discrètement, leniemeut se consume. 

TALMAY^t 

Oui, comme du Tieuz liuge. 

LE DUC, furieux. 

U est très-débauclié! 
i;alm.ay. 
fiélasl il ne Vmé fius -^ don4; iï est bien §Mé. 

PfllLlBSRTB. 

Gomme je ne crois pas qu*atïcun de you9 dent mente, 
Messieurs, moT¥ einîwirra» terriblement augmente. 

T AL M A Y, au due. 

Terminons le débat par un coup éclatant : 
le me jette, à ses i^ieds, faites-en donc autant. 
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LE DUC. 

Voilà. 

TALMAY. 

Vous y tombez I 

Enfr» Ravmom'. 



SCÈNE IV. 
Les Précédents, RAYMOND. 

PHILIBERT E^ à Raymond. 

Venez. 

RAYMOND. 

Que signifie?... 

LE DUC. 

Morbleu ! relevons-nous. 

TALMAY, se releyant. 

Vous, je TOUS en déûe, 
Houp là! 

PHILIBERTB, & Raymond. 

Vous n'allez pas le croire, c'est certain : 
Ces messieurs que Toilà se disputent ma main. 

RAYMOND. 

Ce qui m'étonnerait ce serait au contraire 
Qu'à vos séductions quelqu'un se pût soustraire . 

PHILIBERTE. 

Pourquoi me dites-TOUs cela d'un air pincé ? 

A dire des fadeurs vous n'êtes pas forcé. 

C'est l'emploi de ces deux messieurs et non le vôtre* 
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RAYMOND. 

Je ne le prendrais pas si j'en avais un autre. 

PHILIBERTB. 

Je vous en destine un dont il faut faire cas, 
Emploi de conûanee et des plus délicats, 
Dont vous êtes seul propre à bien remplir l'ofiico. 
Mais êtes- vous d'humeur à me rendre service, 
Dites-moi? 

RÂTHOND. 

Doutez-vous que j'y sois disposé? 

PHILIBERTB. 

Comme entre ces messieurs le choix est malaise, 
Et an« je me défie un peu de mes lumières, 
Étant encor novice en pareilles matières, 
Je voudrais qu'un ami de bonne volonté 
En choisissant pour moi m'ôtât d'anxiété ; 
Et je m'adresse à vous... 

RAYMOND. 

Moi? 

PHILIBERTB. 

C'est ma fantaisie. 

LE DUC, à part. 

C'est moi qu'il choisira par pure jalousie. 

RAYMOND. 

Je crois que vous avez d'autres amis que moi, 
Plus propres à remplir ce difficile emploi. 

PHILIBERTB. 

Puis-je à ces deux messieurs proposer un arbitre 
Plus désintéressé que vous sur mon chapitre? 

RAYMOND. 

Il est vrai. Cependant veuillez m'en dispenser. 
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PHIL1B£UXB. 

Ah ! monsieur, qu^allez-vous me donner à peosoc? 
Cette amitié sincère et toute fraternelle 
A la première épreuve hélas! recule-t-elle? 
N'était-ce donc qu'un tourre? 

LE DUC. 

Ou qjn^nn dégoâsement? 

TALMAY. 

Un titre de missel sur le dos d'Un' roman? 
Vous supposez?... j'acc6p4;e, 

PUI LIBERTE. 

Ah ! j'en étais bien sûre. 

A part. 

Pauvre amil 

RATHOND, à part. 

Retournez le fer dans la blessure : 
Vous ne me ferez pas crier. 

PHILIBERTE. 

Il faut l'arrêt 
Dans une heure an plus tard. 

RAYMOND. 

C'est bien. Il sera pr£& 

PHILIBERTE. 

Moi, cependant, je ^ais demander à ma mère 
Qu'on dresse le contrat dans la forme sommaire. 

LE DUC. 

Se prêtera-x-elle ?. . . 

PHILIBERTE. 

Oui. Vous êtes deux partit 
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A ma position tout à fait assortis : 

Qae peut-on objiectQr? Et puis, je sois majeure* 

TÀLMAT* 

Mais le nom dafiiiur? 

PHILIBERTB. 

En blaniC. Quand viendra Tlieare». 
Nous rempliioBS. 

LE DUC. 

Fort bien. 

Les instants: sont coaiptâ»; 
Je vous laisse enfré tous : plaidez et débattez. 

EU* fort. 



SCÈNE V. 

LEDUC, TALlffAir, RAYMOND. 

TALHAT. 

Parbleu 1 dans le procès je prévois du. grabuge, 
Le troisième larrom èkaot okolsi pcraur jiUge* 

RATÏfOITD. 

Vous VOUS itQmçes^ monsieur; je. suis sans passion,, 
Et je Ut'ai pqui ma part nuUe prétentijoa. 

TALHAT. 

Tant mieux donol 

RAYMOND. 

Mais souffrez que j.e vous complimente 
D'une conversion si prompte et si charmante. 
Gomment 1 vous qui partiez d'un air tout rodomont 
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Pour conquérir des cœurâ aux œuvres du démon, 
' Au bout de ({uatre pas tous vous faites ermite? 

TALHAY. 

J*ai trouvé sur ma route un fossé d'eau bénite. 

LE DUC. 

Si sa conversion vous surprend, par ma foi 

Elle ne vous surprend toujours pas plus qae moi.. 

RAYMOND. 

Je suis heureux et ûer de la métamorphose, 
D*autant plus que j'y crois être pour quelque chosBi 
Et le conseil d'ami que je vous ai donné 
Vers un meilleur chemin vous aura retourné. 

TALHAY. 

Vous vous imaginez que c'est votre défense 
Qui m'a fait renoncer à mon impertinence ? 

RAYMOND. 

Elle ne vous en a du moins pas empêché, 

Et je m'en applaudis ; car j'eusse été fâché 

Que par un point d'honneur à transgresser mon ordre 

Vous eussiez entre nous amené du désordre. 

le croyais ce respect pour le fruit défendu 

Parmi les jeunes gens entièrement perdu. 

TALMAY. 

Vous paraissez chercher un prétexte à vous battre, 
Cher monsieur ; qu'à cela ne tienne : en Toici quatre. 

LE DUC, à part. 

S'ils pouvaient revenir tous deux estropiés ! 

TALMAY. 

J'ai parfaitement mis tos ordres sous mes pieds, 
Et je suis bien en règle avec votre insolence ; 
Un. — Philiberte m'a pardonné mon offense, 
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Deux. — Vous êtes forcé de donner votre voix 
A notre mariage ou d'être absurde ; trois. 
Enfin, et pour l'appoint, je vous déclare en face 
Que vous êtes un sot qu'il faut mettre à sa place. 

RAYMOND. 

Bien. 

Au daz» 

Vous attesterez que je suis l'insulté. 

LE DUC. 

Volontiers. 

RAYMOND. 

Je connais un endroit écarté 
Dans le parc, bien uni« bien sablé, long et large, 
Un endroit fait exprès enfin pour qu'on s'y charge. 

TALHAY. 

Allons. 

RAYMOND, aa dae. 

Monsieur veut-il nous servir de témoin ? 

LE DUC. 

C'est selon, mes enfants. Votre endroit est-il loin ? 

RAYMOND. 

Au fond du parc. 

LE DUC. 

C'est trente arpents pour aller ; trente 
Pour revenir ; or trente et trente font ^soixante ; 
Plus soixante ans que j'ai font au total cent vingt. 
Bien obligé. D'ailleurs je vous suivrais en vain ; 
Vous êtes gens d'honneur et pour tomber en garde 
Vous n'avez pas besoin que quelqu'un vous regarde. 

TALHAY. 

Vous parlez d'or. — Monsieur, montrez-moi le chemin. 

Talmay et Ravmond sortent par le fond. 
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scèhr yl 

LE DUG, «al. 

Us ne 86 feront pas grand mal, j'en suis certain» 

Dans le fond Philiberte à Raymond s'iniéressa : 

Mon Talmay, fine lame, aura la maladresse 

De lui tirer un peu de sang, et par ma foi 

Le troisième larron pourra bien être moi. 

PaAsambleu ! ce n'est pas une petite gloire 

D'emporter à mon âge une telle rictoire ! 

Quand je pense, grand Dieu I qu*nn instant j*ai' songé 

A sa mère, à ce ttont par le temps saccagé^ 

Et que cette union, sage et désagréable, 

Ne m'avait pas paru d'abord impraticable 1 



SCÈNE VII. 

LE DUC, JULIE, D'OLLIVON. 

JULIB. 

Où sont donc ces messieurs, et ma mère, et ma sœur? 
On nous laisse tout seols arec notre bonheur, 
Et monsieur d'OliWon tronre que l'étiquette 
Souffre déjà beaucoup d'tin si long téte-^à tête. 

d'ollivon. 

Vous You» œ«que& da laoil Poave«-Yo«i supposer?.^ 

iUI»IB. 

Vous n'êtes pas du tout forcé de m!épouser^ 
Vous savei* 
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D'0I.Liy02f. 

Je le snis pax mon amour extcémâi 

JtTLfB. 

Non, yons ne m'aimez pas comme je yeux qu'on m'aime 1 

Je TOUS en avertis, j'ai la préteofiîoQ 

De plaire à mon mari jusqu'à la passion. 

Comme ma sœur. C'est bien la peine d'être belle 

Pour ne pas attirer autant d'hommages qu'elle 1 

LE DUC. 

Mais, mon enfant, monsieur vous aime tant qu'il peut. 

JULIE. 

Ah ! oui I c'est un glaçon qui de heo ne s'émeut. 

B'OJbLIVON. 

Si je ne montre pas ces éclais de tendresse 
Qui mettent une fsmmû au rang d'une maîtresse, 
Croyez que mon amour n'en est pas moins profond. 
Et votre sœur n'est pas plus adorée au fond. 

JULIE. 

Enfin ! sur ce fond calme il faut bien me rabattre. 

Au due. 

OÙ sont ces deux messieurs? 

LE DUC. 

Ils sont allés se battre. 

JULIE. 

Se battre? 

LE. DUC 

Oui. 

JULIE, à d'OlUron. 

Vous voyez... vous na vous battez pas. 
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D*OLLIVON. 

Contre qui? Désignez un rival à mon bras l 

Si les moulins à vent me disputaient votre âme, 

Je les provoquerais pour vous prouver ma flamme, 

JULIE. 

Oui, je suis une sotte et vous avez raison. 

LE DUC, à part. 

Il a réponse à tout ce prétendu glaçon. 

JULIE. 

Mais ce vilain combat passe la raillerie : 
Il le faut empêcher. 

d'ollivon. 

Pourquoi donc, je vous prie? 
Ces messieurs sont rivaux et se battent, eh bien 1 
C'est dans Tordre ; il ne faut les déranger en rien. 

JULIE. 

Âh ! je vous croyais froid, mais non pas méchant homme. 

LE DUC. 

M'tnsieur dit vrai, ma chère, et parle en gentilhomme. 



Raymond 1 



SCÈNE VIII. 
Les Mêmes, RAYMOND. 

JULIE, arec joia* 
LE DUC 

Et mon neveu? 
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RA.TMOND. 

Rassurez-vous; je crois 
Qu'il pourra déposer l'écliarpe avant un mois. 
Il fait mettre une bande à son égratignure. 

LB DUC. 

Je respire. Ma foi^ c'est drôle, la nature I 

J'ai cru ce vaurien mort... ça m'a fait froid et chaud I 

Je ne me croyais pas si bon oncle, il s'en faut. 

d'OLLIVON, à Raymond. 

Je vous fais compliment : votre main, cher beau-frère« 

LE DUC, à paru 

Diantre I 

RAYMOND. 

Me croyez-vous, monsieur, si téméraire 
Qu'aspirer à la dot de votre belle-sœur.? 

LE DUC, à part. 

Très-bien. 

D*0LL1V0N. 

Alors pourquoi vous batlre en son honneur ? 

RAYMOND. 

Elle était offensée, et j'ai pris sa défeùse. 

d'ollivon. 
A quel .titre, monsieur, vengez-vous son offense? 

RAYMOND. 

Comme ami, voilà tout. 

d'ollivon. 

J'étais là pour ce soin; 
bu bras d'un étranger ma sœur n'a pas besoin» 
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C'est afficher des droits sur une demoiselle, 
L'ignorez-vous* monsieur? qu'embrasser sa queielle. 
Vous l'avez comipromise : il la faut 4pouser. 

«ATMOKD. 

J^en suis fâché, monsieur, mais je dois refuser. 

X« DUC, à fêrt. 

Parfait. 

d'ollivon. 

Alors, monsieur, comme eile n'a ni pèrc^ 
Ni frère qui me prime en toute cette affaire, 
Que je suis le seul mâle enfin de la maison. 
C'est à moi, s'il vous plaît, que tous rendrez raison. 

LE DUC. 

Votre déduction, mon cher, en un point cloyche : 
Elle a pour la défendre un défenseur plus proche^ 
Son mari, dont le choix à monsieur est remis. 

d'olliyon. 

Quoi ?... 

làYMOND. 

C'est vrai. 

d'ollivon. 

Tant mieux donc, nous resterons amis, 
Car je puis avouer la franche sympathie 
Que pour vous, dès l'abord, monsieur, j'ai ressentie ; 
Et puisque je n'ai plus de raison à tirer. 
Nous n'en viendrons aux mains que. pour nous les serrer. 

Ils M dooneot la maia» 
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SCÈNE IX. 
Les Méhbs, TALM AT* 

LM DUC. 

Eh bien, vaincu? 

TÂLMAT. 

Vaincu 1 ma défaite m'est chère; 
Car Philîberte^ à qui monsieur tient lieu de frâr«w 
Eût repoussé ma main couverte de son sang. 

LE DUC. 

Tandis que ta te crois assez intéressant. 



SCÈNE X. 

Les Mêmes, PHILIBëRTE, LA MARQUISE, 

LE NOTAIRE. 

LE DUC. 

Mais, voici les contrats... Les deux, chère marquise. 

LA MARQUISE. 

Les deux. Ma complaisance est peut-être sottise; 
Mais Philiberte a su si bien m'envelopper, 
Qu'en cette extravagance il m'a fallu tremper. 
J'en rougis. 
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TALMAY. 

Pourquoi donc? vous l'auriez accordée. 
Au premier de nous deux qui Taurait demandée, 
Je suppose ? 

LA MARQUISE. 

Il est vrai, monsieur. 

TALUAY. 

Par conséquent 
Lui permettre le choix n'est pas extravagant. 

LA MARQUISE. 

Puisqu'il vous plaît ainsi, je n'ai plus rien à dire. 

Mais c'est donc vrai, messieurs, qu'elle a su vous séduire? 

LB DUC. 

Êtes-vous donc la seule à n'apercevoir pas 

De quelle grâce elle est'pleine et de quels appas? 

LA MARQUISE. 

Elle n'est plus si mal ; voilà tout, ce me semble. 

TALMAY. 

C'est modestie à vous, car elle vous ressemble... 

A part. 

Lu très-beau 

LA MARQUISE. 

Vous trouvez? 

TALMAY. 

Regardez donc ces yeux ! 

LE DUC. 

Cette bouche ! 

JULIE. 

Ce front! 
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LA MARQUISE. 

C'est ce qu'elle a de mieux. 

LE DUC. 

Pour nous plaire il suffit de cet air de famille. 

LA MARQUISE. 

Cest possible, après tout. Embrassez-moi, ma fille. 

PHILIBERTE. 

ma mèrel merci. 

LA MARQUISE, à part. 

Très-gentille, en effet : 
Je ne sais vraiment pas comment cela se faiti 

LE DUC, à part. 

Voilà comme Ton force à parler la nature. 

LA MARQUISE. 

Asseyons-nous, messieurs ; on va donner lecture 
Deb contrats. 

LE NOTAIRE. 

Il y manque un article important. 
Car j*ai laissé le nom d'un des époux en blancw 

PHILIBERTE, à Bajmond. 

Dites le nom qu'il faut écrire, je vous prie. 

RAYMOND. 

C'est pousser un peu loin cette plaisanterie. 
Finissons. 

JULIE. 

Vous avez raison, finissons-en. 

Au notaire. 

£t Y0V5, monsieur, mettez Raymond de Taulignan. 

II. 12 
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XX BlfC. 

Hein! 



Baht 



LA «ARQU1S6, à Ba/rnood. 

■Satts mon areo, monsieur? 

RAYMOND. 

Sans le mien même. 

PHILIBBRTE. 

Si TOUS ne m'aimez pas, Raymond, moi je tous aime; 

Depuis que je connais mon cœur, il est à vous, 

Et n'a pas souhaité d'avoir un auto époux. 

Je n'ai jamais été bien heureuse en ce monde : 

A rage où tant d'espoir chez les autres abonde, 

Je ne me croyais pas d'autre rêve permis 

Que la compassion de quelques vrais anûfi» 

Et je me dévouais à vous dans ma pensée 

Sans même désirer d'être récompensée. 

Vous voyez bien, Raymond, qu'il faut être moins fiçr 

Contre une pauvre fille à qui tout fut amer. 

Et ne pas lui fermer, par la rancune impie, 

La seiUe porte ouverte au bonheur de sa vie. 

RAYMON&. 

Oh ! misérable orgueil ! — Parlez, parlez encor I 
A mes yeux éblouis étalez mon trésor! 
La seule pauvreté qui maintenant m'accable, 
C'est celle de mon cœur, créature adorable I 

Il tombo 4 sei pieds. 
LE DUC, bas à la marquise. 

\insi; vous consentez?... 
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LA MARQUISE. 

Après un tel éclat. 
Il le faut bien. 

Raymoiid^ fv rdèr«r et bail» U main da k marquise. 
LB DUC, à part. 

Allons ! je suis èehtc et mat! 

Se raTisant. 

Non ! il me reste encor pour rentrer & Versatile 

Une route... une ornière!... — Enfîn, yaille que vaille f 

FffIXIBERTB. 

ma mèrel 6 ma sœur 1 

TALKAT. 

Mon onde? 

Mon neveu? 

TAUIAT. 

Me déshéritez-vous toujours? 

LS DUC. 

Moins, maïs un peu ! 

TALMAY. 

€'est trop. 

LB Dvc:. 

le perds sa main, mai» j!e» demande une autse. 
Marquise, qui dépend de vous seule... la vôtre. 

TALMATy à part. 

Allons, bon I 

LA MARQUISB. 

Tous riez, monsieur le duc? 

£E DfJC* 

HonpaftL 
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TALMAY, A part. 

Pauvre oncle ! il n'a pas lieu, non ! de rire aux éclats. 

JéL MARQUISE. 

Nous en reparlerons. 

LE DUC. 

Reparlons tout de suite : 
Â mon ftge on n'a pas le temps d'aller moins vite. 

LA MABQUISB. 

Eh bien ! cher duc... 

LE DUC. 

Hé bien? 

LA. MARQUISE. 

C'est pour suivre à Paris 
Mes chers enfants, au moins, qu'à vos vœux je souscris. 

LE DUC. 

Je ne me flatte pas qu'un autre espoir vous tente. 

TALMAY, à part. 

Elle me donnera peu de cousins, ma tante. 

LA MARQUISE. 

Les trois noces pourront se faire dans huit jours. 

d'ollivon. 
Qu'ils me sembleront longs ! 

LE DUC, à part. 

Qu'ils me sembleront courts I 

TALMAY, à part. 

Ils vont tous S'attabler ! Je suis le seul qui jeune. 
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LE DUC, au pnblir. 

Ah ! que Ton a raison de se marier jeune I 
Je serais veuf, monsieur, je serais libéré f 

TâL&I AY, 4 part, ro^qrdaot les trois conpics. 

Un bonheur générai.... dont je me suis tiré I 
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Va lalon taèi-riilM. — Portas kuéralai, ftnltraa aa fNid, doaBttt lar 

jardia. Chamlnfa arao bu* 



SCÈNE PREMIERS. 

UN DOMESTIQUE, LE DUC, « <aàbm* 

de chassant d'Alriqoe. 
LB DOMESTIQUE, assis, tenant an journal. 

« 

Je TOUS répète, brigadier, que monsieur le marquis ne 
peut pas TOUS recevoir ; il n'est pas encore leré. 

LE DUC. 

A neuf heures ! (a part.) Au fait, le soleil se lève tard pen- 
dant la lune de miel. (Haat.) A quelle heure déjeune-t-on ici ? 

LE DOMESTIQUE. 

A onze heures... Mais qu'est-ce que ça tous fait? 
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LE DUC. 

Vous mettrez un conyert de plas. 

LE DOMESTIQUE. 

Pour Yotre colonel ? 

LE DUC. 

Oui, pour mon colonel. — C'est le journal d'aujourd'hui? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, 15 février 1846. 

LE DUC. 

Donnez 1 

LE DOMESTIQUE. 

Je ne l'ai pas encore la. 

LE DUC. 

Vous ne voulez pas me donner le journal? Alors vous 
voyez bien que je ne peux pas attendre. Anncucez-moi. 

LE DOMESTIQUE. 

Qui, vous ? 

LE DUC. 

Le duc de Montmejran. 

LE DOMESTIQUE. 

Farceur 1 



SCÈNE II. 
Les Mêmes, GA&TON. 

GASTON. 

Tiens, c'est toi ? 

1b s'embrassenV 
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LB DOMESTIQUE, à part. * 

Fichtre... j'ai dit une bêtise... 

11 tort, 
LE DUC. 

Cher Gaston î 

CASTON. 

Cher Heclor ! parbleu î je suis content de te voir I 

LE DUC. 

Et moi donc ! 

GASTON. 

Tu ne pouvais arriver plus à propos I 

LE DUC. 

A propos? 

GASTON. 

Je te conterai cela... Mais, mon pauvre garçon, comme te 
voilà fait ! Qui reconnaîtrait, sous cette casaque, un des 
princes de la jeunesse, Texemple et le parfait modèle des 
enfants prodigues? 

LE DUC. 

■ Après toi, mon bon. Nous nous sommes rangés tous les 
deux : toi, tu t'es marié; moi, je me suis fait soldat, et quoi 
que tu penses de mon uniforme, j'aime mieux mon régi- 
ment que le tien. 

* 

GASTON, regardant Ttiuiforme du dtic. 

Bien obligé! 

LE DUC. * 

Oai, regarde-la, cette casaque. C'est le seul, habit où 
l'ennuî ne soit pas entré avec moi. Et ce petit ornement qua 
lu feins de ne pas voir... 

n montre ses galons. 
GASTON. 

Un ga4on de laine. 

II. 13 
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LB DUC. 

Que j'ai ramassé dans la plaine dlsly, mon bon. 

GASTON. 

Et quand auras-tu Tétoile des braves? 

m 

LE DUC. 

Ah! mon cher, ne plaisantons plus là-dessus : c'était bon 
I autrefois ; aujourd'hui, la croix est ma seule ambition, et 
I pour l'avoir je donnerais gaiement une pinte de mon sang. 

GASTON. 

Ah ça! tu es donc un troupier fini? 

LE DUC. 

Hél ma foi, oui! j'aime mon métier. C'est le seul qui con- 
vienne à un gentilhomme ruiné, et je n'ai qu'un regret, 
c'est de ne pas l'avoir pris plus tôt. C'est amusant, vois-tu, 
cette existence active et aventureuse ; il n y a pas jusqu'à la 
discipline qui n'ait son charme ; c'est sain, cela repose l'esprit 
d'avoir sa vie réglée d'avance, sans discussion possible et par 
conséquent sans irrésolution et sans regret. C'est de là que 
viennent l'insouciance et la gaieté. On sait ce qu'on doit 
faire, on le fait, et on est content. 

GASTON. 

A peu de frais. 

LE DUC. 

Et puis, mon cher, ces idées patriotiques, dont nous nous 
moquions au café de Paris et que nous traitions de chauvi- 
I nisme, nous gonflent diablement le cœur en face de l'ennemi. 
Le premier coup de canon défonce les blagues et le drapeau 
n'est plus un chiffon au bout d'une perche, c'est la robe 
même de la patrie. 

GASTON. 

Soit; mais ton enthousiasme pour un drapeau qui n'est 
pas le tien... 
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. LE DUC. 

Bah ! on n'en yoit plus la couleur au milieu de la fumée 
4e la poudre, 

GASTON. 

Enfin, tu es content, c'est Fessentiel. Es-tu à Paris pour 
longtemps? 

LE DUC. 

Pour un mois, pas plus. Tu sais comment j'ai arrangé ma 
vie? 

GASTON. 

Non, comment? 

LE DUC. 

Je ne t'ai pas dit?... C'est très-ingénieux ; avant de partir, 
j'ai placé chez un banquier les bribes de mon patrimoine, 
cent mille francs environ, dont le revenu doit me procurer ( 
tous les ans trente jours de mon ancienne existence, en sorte 
que j'ai soixante mille livres de rente pendant un mois de 
l'année et six sous par jour pendant les onze autres. J'ai 
naturellement choisi le carnaval pour mes prodigalités : il a * 
commencé hier, j'arrive aujourd'hui et ma première visilo 
est pour toi. 

GASTON. 

Merci! — Ah ça! je n'entends pas que tu loges ailleurs que 
chez moi. 

LE DUC. 

Oh! je ne veux pas te donner d'embarras... 

GASTON. 

Tu ne m'en donneras aucun; il y a justement dans l'hôtel 
un petit pavillon, au fond du jardin. 

LE DUC. 

Tiens, franchement, ce n'est pas toi que je crains de 
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gAner, c'est moi. Tu comprends : tu vis en famille; ta 
femme, ton beau-père... 

GASTON. 

Ah ! oui, tu te figures, parce que j*ai épousé la fille d'un 

ancien marchand de draps, que ma maison est devenue le 

temple de l'entiai, que ma femme a apporté dans ses nippes 

une horde farouche de vertus bourgeoises, et qu'il ne reste 

I plus qu'à écrire sur ma porte : Ci-git Gaston, marquis de 

VPresles! Détrompe- toi. Je mène un train de prince, je fais 

courir, je joue un jeu d'enfer, j'achète des tableaux, j'ai le 

premier cuisinier de Paris, un drôle qui prétend descendre 

de Valel et qui prend son art au grand sérieux ; je tiens 

table ouverte (entre parenthèses, tu dîneras demain avec 

tous nos amis et tu verras comment je traite) ; bref, le ma- 

{ riage n'a rien supprimé de mes habitudes, rien... que les 

créanciers. 

LE DUC. 

Ta femme, ton beau-père, te laissent ainsi la bride sur le 
cou? 

GASTON. 

Parfaitement. Ma femme est une petite pensionnaire, 
assez jolie, un peu gauche, un peu timide, encore tout 
éLîiubie de sa métamorphose, et qui, j'en jurerais, passe son 
temps à regarder dans son miroir la marquise de Presles. 
f Quant à monsieur Poirier, mon beau-père, il est digne de 
' J> • son nom. Modeste et nourrissant comme tous les arbres à 
.^ fruit, il était né pour vivre eu espalier. Toute son ambition 
était do fournir aux desserts d'un gentilhomme : ses vœux 
sont exaucés. 

LE DUC. 

9ah? il > « encore des bourgeois de cette pâte-là? 

GASTOX. 

Pour le le peindre en un mot, c'est George Dandîn à 
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rétat de beau-père... Sérieusement, j'ai fait un mariage ma- 
gaiiîque. 

LE DUC. 

Je pense bien que tu ne t'es mésallié qu*à bon escient. 

GASTON. 

Je t*en fais juge : tu sais dans quelle position je me trou- 
vais? Orphelin à quinze ans, maître de ma fortune à vingt, 
j'avais promptement exterminé mon patrimoine et m'étais 
mis en devoir d'amasser un capital de dettes digne du 
neveu de mon oncle. Or, au moment où, grâce à mon acti- 
vité, ce capital atteignait le chrlfre de cinq cent mille francs, 
mon septuagénaire d'oncle n'épousait-il pas tout à coup une 
jeune personne romanesque dont il se voyait adoré? Corvi- 
sart l'a dit, à soixante-dix ans on a toujours des enfants. 
J'avais compté sans mes cousins; il me fallut décompter. 

LE DUC. 

Tu passais à l'état de neveu honoraire. 

GASTON. 

Je songeai à reprendre du service actif dans le corps des 
gendres; c'est alors que le ciel mit monsieur Poirier sur mon 
chemin. 

LE DUC. 

Où l'as-tu rencontré? 

GASTON. 

Il avait des fonds à placer et cherchait un empriiSleur; 
c'était une chance de nous rencontrer : nous nous rencon- 
trâmes. Je ne lui offrais pas assez de garanties pour qu'il fît 
de moi son débiteur; je lui en offrais assez pour qu'il fil de 
moi son gendre. Je pris des renseignements sur sa mora- 
lité; je m'assurai que sa fortune venait d'une source hon-> 
note, et, ma foi, j'acceptai la main de sa fille. 

LE DUC. 

Avec quels appointements? 
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GASTON. 

Le bonhomme avait quatre millions, il n*en a plus quo 
trois. 

LE DUC. 

Un million de dot! 

GASTON. 

Mieux que cela : tu vas voir. Il s'est engagé à payer mes 
dettes, et je crois môme que c'est aujourd'hui que ce phéno- 
Baèae sera visible : ci, cinq cent mille francs. Il m'a remis, 
le jour du contrat, un coupon de rentes de vingt-cinq mille 
franes : ci, cinq cents autres mille francs. 

LE DUC. 

Voilà le million ; après ? 

GASTON. 

Après ? Il a tenu à ne pas se séparer de sa fille et à nous 
défrayer de tout dans son hôtel ; en sorte que, logé, nourri, 
chauffé, voiture, servi, il me reste vingt-cinq millç livres de 
rentes pour l'entretien de ma femme et le mien. 



C'est très-joli. 



LE DUC. 



GASTON. 



Attends donc 1 

LE DUC. 

Il y a encore quelque chose ? 

GASTON. 

Il a racheté le châleau de Presles, et je m*attends, d*uD 
jour à l'autre, à trouver les titres de propriété sous ma ser- 
viette. 

LE DUC. 

C'est uo kjmme délicieux 1 



Attends donc ! 



Encore ? 
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GASTON. 

LE DUC. 
GASTON. 



Après la signature du contrat, il est venu à moi, il m'a 
pris les mains, et, avec une bonhomie touchante, il s'est con- 
fondu en excuses de n'avoir que soixante ans ; mais il m'a 
donné à entendre qu'il se dépêcherait d'en avoir quatre- 
vingts. Au surplus, je ne le presse pas... il n'est pas gênant, 
le pauvre homme. Il se tient à sa place, se couche comme 
les poules, se lève comme les coqs, règle les comptes, veille 
à l'exécution de mes moindres désirs ; c'est un intendant qui 
ne me vole pas : je le remplacerais difûcilement. 

LE DUC. 

Décidément, tu es le plus heureux des hommes. 

GASTON. 

Attends donc ! Tu pourrais croire qu'aux yeux du monde, 
mon mariage m'a délustré, m'a décati, comme dirait 
M. Poirier : rassure-toi, je suis toujours à la mode ; c'est moi 
qui donne ton. Les femmes m'ont pardonné, et, enfin, comme 
j'avais l'honneur de te le dire, tu ne pouvais arriver plus à 
propos. 

LB DUC. 

Pourquoi? 

GASTON. 

Tu ne me comprends pas, toi, mon témoin naturel, mon 
second obligé ? 

LE DUC. 

Un duel ? 

GASTON. 

Oui, mon cher, un joli petit duel, comme dans le bon 
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temps... Eh bien ! qu'en dis-tu ? Est-il mort, ce marqnis de 
Presles, et faut- il songer à le porter en terre ? 

LE DUC. 

Avec qui te bats-tu, et à quel propos? 

GASTON. 

Avec le vicomte de Pontgrimaud, à propos d'une querelle 
de jeu. 

LE DUC. 

Une querelle de jeu ? alors cela peut s'arranger. 

GASTON. 

Est-ce au régiment que Ton apprend à arranger les affaires 
d'honneur ? 

LE DUC. 

Ta l'as dit, c'est au régiment. C'est là qu'on apprend l'em- 
ploi du sang ; tu ne me persuaderas pas qu'il en faille pour 
terminer une querelle de jeu ? 

GASTON. 

Et si cette querelle de jeu n'était qu'un prétexte? s'il y 
avait autre chose derrière? 

LE DUC. 

Une femme? 

GASTON. 

Voilà! 

LE DUC. 

Une intrigue! déjà! ce n'est pas bien. 

GASTON. 

Que veux-tu!.... une passion de l'an dernier que je croyais 
morte de froid, et qui, après mon mariage, a eu son été de la 
Saint-Martin. Tu vois que ce n'est ni bien sérieux ni bien iii- 
quiétant. 
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LE DUC. 

Et peut-OQ savoir? 

GASTON. 

Jo n'ai pas de secrets pour toi... C'est la comtesse de 

Monljay. 

LE DUC. 

Je t'en fais mon compliment ; mais c'est furieusement 
grave. J'avais songé à lui faire la cour ; j'ai reculé devant les 
périls d'une telle liaison, périls qui n'ont rien de chevaleres- 
que. Tu n'ignores pas que la comtesse n'a pas de fortune 
personnelle? 

GASTON. 

Qu'elle attend tout de son vieux mari, et qu'il aurait le 
mauvais goût de la déshériter, s'il lui découvrait une fai- 
blesse? Je sais tout cela. 

LE DUC. 

Et de gaieté de cœur, tu as repris une pareille chaîne? 

GASTON. 

L'habitude, un reste d'amour, l'attrait du fruit défendu, le 
plaisir de couper l'herbe sous le pied à ce petit drôle de Pont- 
grimaud, que je déteste... 

LE DUC. 

Tu lui fais bien de l'honneur I 

GASTON. 



A 



Que veux-tu? il m'agace les nerfs, ce petit monsieur, qui , 
se croit de noblesse d'épée parce que mousieur Grimaud, son 1 
gran^ père, était fournisseur aux armées. C'est vicomte, on i 
ne sait comment ni pourquoi, et ça veut être plus légitimiste 
que nous ; ça se porte à tout propos champion de la no- 
blesse, pour avoir l'air de la représenter... Si on fait une 
Agratignure à un Montmorency, ça crie comme si on l'éco-''- 
II. 13. 
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chait lui-même. . . Bref, il y avait entre nous deux une querelle 
dans Fair ; elle a crevé hier soir à une table de lansquenet. 
Il en sera quitte pour un coup d'épée... ce sera lé premier 
qu'on aura reçu dans sa famille. 

LE DUC. 

T'a-t-il envoyé ses témoins? 

GASTON. 

Je les attends... Tu m'assisteras avec Grandiieu. 

LE DUC. 

C'est entendu. 

GASTON. 

Tu t'installes chez moi, c'est entendu aussi? 

LE DUC. 

Eh bien, soit. 

GASTON. 

Ah ça! quoique en carnaval, tu ne comptes pas rester dé- 
guisé en héros? 

LE DUC. 

Non. J'ai écrit de là-bas à mon tailleur... 

GASTON. 

Tiens, j'entends des voix... C'est mon beau-père; tu vas le 
voir au complet, avec son ami Verdelet, son ancien associé... 
Parbleu, tu as de la chance. 



SCENE III. 
Les Mêmes, POIRIER, VERDELET, 

GASTON. 

Bonjour, monsieur Verdelet, bonjour. 
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VERDELET. 

Volri*. serviteur, messieurs, 

GASTON) présentant le ilac. 

Un de mes bons amis, mon cher oionsieiir Poirier, le dac 
de Montmeyran. 

LE DUC. 

Brigadier aux chasseurs d'Afrique. 

VERDELET, à part. 

A la bonne heure ! 

POlRUIlf 

Très-honoré, monsieur le duc ï 

GASTON. 

Plus honoré que vous ne pensez, cher monsieur Poirier ; 
monsieur le duc veut bien accepter ici Thospitalité que je me 
suis empressé de lui offrir. 

VERDELET, à part. 

Un rat de plus dans le fromage.-' ^ •'• 

LE DUC. 

Pardonnez-moi, monsieur, d'avoir accepté une invitation 
que mon ami Gaston m'a faite un p eue tour di ment peut- 
être. 

POIRIER. 

Monsieur... le marquis mon gendre n'a pas besoin de me 
consulter pour installer ses amis ici ; les amis de nos amis... 

GASTON. 

Très-bien, monsieur Poirier. Hector occupera le pavillon 
du jardin. Est-il en état ? 

POIRIEn. 

Ty veillerai. 
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LE DUC. 

Jo suis confus, monsieur, de l'embarras... 

GASTON. 

Pas du tout 1 monsieur Poirier sera trop heureux.,» 

POIRIER. 

Trop heureux. 

GASTON. 

Vous aurez soin, n'est-ce pas, qu'on tienne aux ordres 
d'Hector le petit coupé bleu ? 

POIRIER. 

Celui dont je me sers habituellement? 

LE DUC. 

Alors je m'oppose... 

POIRIER. 

Oh ! il y a urne place de fiacres au hout de la rue. 

VERDELET, à part. 

Cassandre ! ganache ! 

GASTON, aa duc. 

El maintenant, allons visiter mes écuries... J'ai reçu hier 
un aiabe dont tu me diras des nouvelles... Viens. 

LE DUC, À Poirier. 

Vous permettez, monsieur? Gaston est impatient de me 
montrer son luxe, et je le conçois : c'est une façon pour lui 
de mo parler de vous. 

POIRIER. 

Monsieur le duc comprend toutes les délicatesses de mon 

gendre. 

GASTON, bas au dac. 
Tu vas me gâter mon beau-père. (Fausse sortie, snr U porte.) A 

propos, monsieur Poirier, vous savez que j'ai demain oa 
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eraud dîner"; est-ce que vous nous ferez le plaisir d*être des 
nôtres"^ 

POIRIER. 

xNon, merci... je dînerai chez Verdelet. 

GASTON. 

Ah ! monsieur Verdelet ! je vous en veux de m'enlever 
D3on beau-père chaque fois que j'ai du monde ici. 

VERDELET, à part. 

Impertinent ! 

POIRIER. 

A mon âge, on gêne la jeunesse. 

VERDELET, à part. 

Céronte, va ! 

GASTON. 

A votre aise, mon cher monsieur Poirier. 

Il sort avec ie dae* 

SCÈNE IV. 

POIRIER, VERDELET. 

VERDELET. 

Je trouve ton gendre obséquieux avec toi. Tu me l'avais. . 
bien dit que tu saurais te faire respecter. 

POIRIER. 

Je fais ce qui me plaît. J'aime mieux être aimé que craint 

VERDELET. 

Ça n'a pas toujours été ton principe. Du reste, 1 1 a 5 réussi : 
Ion gendre a pour toi des bontés familières qu'il ne doit pas ' 
ftvair pour les autres domestiques. 
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POIRIER. 

Au lieu de faire de Tesprit, mêle-toi de tes affaires. 

VERDELET. 

Je m'en mêle, parbleu ! Nous sommes solidaires ici, nous 
ressemblons un peu aux jumeaux siamois, et quand tu te 
mets à plat-ventre devant ce marquis, j'ai de la peine à me 
tenir debout. 

POIRIER. 

A plat- ventre! Ne dirait-on pas?... ce marquis! Crois-tu 
donc que son titre me jette de la poudre, aux yeux? J'ai 
toujours été plus libéral que toi, tu le sais bien, je le suis 
encore. Je me moque de la noblesse comme de ça I Le talent 
et la vertu sont les seules distinctions sociales que je recon- 
naisse et devant lesquelles je m'incline. 

VERDELET. 

Diable! ton gendre est donc bien vertueux? 

POIRIER. 

Tu m'ennuies. Ne veux-tu pas que je lui fasse sentir qu'il 
me doit tout? 

VERDELET. 

Oh! oh! il te prend sur le tard des délicatesses exquises. 
C'est le fruit de tes économies. Tiens, Poirier, je n'ai jamais 
approuvé ce mariage, tu le sais; j'aurais voulu que ma 
chère filleule épousât un brave garçon de notre bord; mais 
puisque tu ne m'as pas écouté... 

POIRIER. 

Ah ! ah ! écouter monsieur ! il ne manquerait plus que 
cela 1 

VERDELET.. 

Pourquoi donc pas? 

POIRIER. 

Oh! monsieur Verdelet i vous êtes un homme de bel esprit 
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et de beaux sentiments ; .vous avez lu des livres amusants ; 
vous avez sur toutes choses des opinions particulières ; mais 
en matière de sens commun, je vous rendrais des points. 

VERDELET. 

En matière de sens commun... tu veux dire en matière 
commerciale. Je ne conteste pas : tu as gagné quatre millions 
tandis que j'amassais à peine quarante mille livres de rentes» 

POIRIER. 

Et encore, grâce à moi. 

VERDELET. 

j 

' D'accord l cette fortune me vient par toi, elle retournera à 

ta ûUe, quand ton gendre t'aura ruiné. 

POIRIER. 

Quand mon gendre m'aura ruiné ? . 

VERDELET, 

Oui, dans une dizaine d'années. 

[ POIRIER. 

Tu es fou l 

VERDELET. 

Au train dont il y va, tu sais trop bien compter pour ne 
pas voir que cela ne peut pas durer longtemps. 

POIRIER. 

Bien, bien, c^est mon affaire. 

VERDELET. 

S'il ne s'agissait que de toi, je ne soufflerais mol. 

POIRIER. 

Et pourquoi ne souffleriez-vous mot? vous ne me portez^ 
donc aucun intérêt? cela vous est égal qu'on me ruine? moi 
qui ai fait votre fortune I 
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VERDELET. 

Qu'est-ce qui te prend? 

POIRIER. 

ie n'aime pas les ingrats! 

VERDELET. 

Diantre! tu te rattrapes sur moi des familiarités de ton 
gendre. Je te disais donc que s'il ne s'agissait que de tiâ, je 
prendrais ton mal en patience, n'étant pas ton parrain; mais 
je suis celui de ta fille. 

POIRIER. 

Et j'ai fait un beau pas de clerc en vous donnant ce droit 
sur elle. 

VERDELET. 

Ma foi 1 tu pouvais lui choisir un parrain qui l'aurait moins 

aimée! 

POIRIER. 

Oui, je sais... vous l'aimez plus que je ne fais moi-même... 
C'est votre prétention... et vous le lai avez persuadé, à elle. 

VERDELET. 

Nous retombons dans cette litanie? Va ton tpain. 

POIRIER. 

Oui, j'irai mon train. Croyez- vous qu'il me soit agréable 
de me voir expulsé, par un étranger, du cœur de mon 

enfant? 

VERDELET. 

Elle a pour toi toute l'aftection... 

POIRIER. 

j Ce n'est pas vrai, tu me supplantes! elle n'a de confiance 
I et de câlineries que pour toi. 



ACTE.PKEMIEU. 233 

VERDELET. 

Cest que je ne lui fais pas peur, moi. Comment veux-tn 
que celte petite ait de l'épancliement pour un hérisson 
comme toi? Elle ne sait par ou te dorlotei^ tu es toujours 
en boule. 

POIRIER. 

C'est toi qui m*as réduit au rôle de père rabat-joie, en 
prenant celui de papa-gâteau. Ça n*est pas bien maiin de se 
faire aimer des enfants quand on obéit à toutes leurs fantai- 
sies, sans se soucier de leurs véritables intérêts. C*est les 
aimer pour soi, et non pour eux. 

VERDELET. 

Doucement, Poirier; quand les vrais intérêts de ta fille 
ont été en jeu, ses fantaisies n'ont rencontré de résistance 
que chez moi. Je Tai assez contrariée, la pauvre Toinon, à 
l'occasion de son mariage, tandis que tu l'y poussais bête- 
ment. 

POIRIER. 

Elle aimait le marquis. Laissez-moi lire mon journal. 

Il s'assied et parcourt le Constitutionnel, 
VERDELET. 

Tu as beau dire que l'enfant avait le cœur pris, c'est toi 
qui le lui as fait prendre. Tu as attiré monsieur de Presles 
chez toi. 

POIRIER, ae levant. 

Encore un d'arrivé ! Monsieur Michaud, le propriétaire de 
forges, est nommé pair de France. 

VERDELET. 

Qu'est-ce que ça me fait? 

POIRIER. 

Comment, ce que ça te fait? Il t'est indifférent de voir un 
des nôtres parvenir, de voir que le gouvenicmeut huuwre 
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I l'industrie en appelant à lui ses représentants? N'est-ce pas 
admirable, un pays et un temps où le travail ouvre toutes 
les portes? Tu peux aspii*er à la pairie, et tu demandes ce 
que cela te fait? 

VERDELET. 

Dieu me garde d'aspirer à la pairie ! Dieu garde surtout 
jnon pays que j'y arrive I 

POIRIER. 

Pourquoi donc? Monsieur Michaud y est bien ! 

TERDELET. 

Monsieur Michaud n*est pas seulement un industriel, c'est 
un homme du premier mérite. Le père de Molière était ta- 
pissier : ce n'est pas une raison pour que tous les fils de 
tapissier se croient poètes. 

POIRIER. 

Je te dis, moi, que le commerce est la véritable école des 
hommes d'État. Qui mettra la main au gouvernai], sinoi 
ceux qui ont prouvé qu'ils savaient mener leur barque? 

VERDELET. 

Une barque n'est pas un vaisseau, un batelier n'est pas un 
pilote, et la France n'est pas une maison de commerce. . . 
J'enrage quand je vois cette manie qui s'empare de toutes 
les cervelles! On dirait, ma parole, que dans ce pays-ci le 
gouvernement est le passe-temps naturel des gens qui n'ont 
i plus rien à faire... Un bonhomme comme toi et moi s'oc- 
cupe pendant trente ans de sa petite besogne; il y -arrondit 
sa pelote, et un beau jour il ferme boutique et s'établit 
homme d'État... Ce n'est pas plus difficile que cela! il n'y a 
pas d'autre recette I Morbleu, messieurs, que ne vous dites- 
vous aussi bien : J'ai tant aune de drap que je dois savoir 
jouer du violon . 

POIRIER, 

Je ne saisis pas le rapport.,. 
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YKRDELET. 

Au lieu de songer à gouverner la France, gouvernez votre 
maison. Ne mariez pas vos filles à des marquis ruinés qui 
croient vous faire honneur en payant leurs dettes avec vos 
écus... 

POIRIER. 

Est-ce pour moi que tu dis cela? 

VERDELET. 

Non, c'est pour moi. 



SCÈNE V. 

Les Mêmes, ANTOINETTE. 

ANTOINETTE. 

Bonjour, mon père; comment allez-vous? Bonjour, par- 
rain. Tu viens déjeuner avec rfous?tu es bien gentil! 

POIRIER. 

Il est gentil 1. . . Qu'est-ce que je suis donc alors, moi qui 
rai invité? 

ANTOINETTE. 

Vous êtes charmant! 

POIRIER. 

Je ne suis charmant que quand j'invite Verdelet, C'est 
agréable pour moi ! 

ANTOINETTE» 

Où est mon mari? 

POIRIER. 

A l'écurie. Où veux-tu qu'il soit? 
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ANTinNRTTE. 

E"*t-<'»* que vous blAmo7 sim li^oùl pour les chevaux?... Il 
sip(] l)i»'n à un genlilliuînme d'aiiner les chevaux et left 
artiips. 

POIRIER. 

Soit; mais je voudrais qu'il aimât autre chose. 

ANTOINETTE. 

Il aime les arts, la peiature, la poésie, la musique. 

POIRIER. 

Pcuh 1 ce sont des arts d'agrément. 

VERDELET. 

Tu voudrais qu'il aimât des arts de désagrément peut-être ; 
qu*il jouât du piano? 

POIRIER. 

C'est cela ; prends son parti devant Toinon, pour te faire 
bien venir d'elle, (a Aotoiuette.) Il me disait encore tout à 
riieure que ton mari me ruine... Le disais-tu? 

VERDELET. 

Oui, mais tu n*as qu'a serrer les cordons de ta bourse. 

POIRIER. 

Il est beaucoup plus simple que ce jeune homme s'oc- 
cupe. 

VERDELET. 

11 me semble qu'il s'occupe beaucoup. 

POIRltFx. 

oui, à dépenser de l'argont du matin au soir, je lui vou- 
drais une occupation plus lucrative. 

ANTOINETTE. 

Laquelle?. . . Il ne peut pourtant pas vendre du drap ou de 
la flanelle. 
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' POIRIER. 

Il en est incapable. On ne lui demande pas tant de choses : 
qu'il pn^nne tout simplement une position conforme à son 
rang ; une ambassade, par exemple. 

VERDELET. 

Prendre une ambassade ! Ça ne se prend pas comme un 
rhume. 

POIRIER. 

Quand on s'appelle le marquis de Presles, on peut pré* 
tendre à tout. 

ANTOINETTE. 

Mais on est obligé de ne prétondre à rien, mon père. 

VERDELET. 

C'est vrai : ton gendre a des opinions... 

POIRIER. 

Il n*en a qu'une, c'est la paresse. I 

ANTOINETTE. 

• Vous êtes injuste, mon père, mon mari a ses convictions. 

fille ya à la fenêtre. 
VERDELET. 

A défaut de conviction, il a l'entêtement chevaleresque de 
son parti. Crois-tu que ton gendre renoncera aux traditions 
de sa famille, pour le seul plaisir de renoncer à sa paresse? 

POIRIER, à demi-voix. 

Tu ne connais pas mon gendre. Verdelet ; moi, je Fai étu- 
dié à fond, avaut de lui donner ma fille. C'est un étourneau; 
Id lé<xèrelé Oe son caractère le met à l'abri de toute espèce 
d'entêtement. Quant à ses traditions de famille, s'il y tenait 
beaucoup, il n'eut pas épousé mademoiselle Poirier. 

VERDELET. 

C'est égal, il eût été prudent de le sonder à ce sujet avant 
is mariage. 
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POIRIER. 

Que tu es bête ! j'aurais eu l'air de lui proposer un mar- 
-ché ; il aurait refusé tout net. On n'obtient de pareilles con- 
cessions que par les bons procédés, par une obsession lente 
et insensible... Depuis trois mois il est ici comme un coq en 
pâte. 

YBRDELET. 

Je comprends : tu as voulu graisser la girouette avant de 
souffler dessus. 

POIRIER. 

Tu Tas dit, Verdelet, (a Antoinetto.) On est bien faible pour 
sa femme, pendant la lune de miel • Si tu lui demandais ça 
gentiment... le soir... tout en déroulant tes cheveux... 

ANTOINETTE. 

Oh ! mon père I 

POIRIER. 

Dame! c'est comme ça que madame Poirier m'a demandé 
do la mener à l'Opéra, et je l'y ai menée le lendemain.. , Tu 

vois! 

ANTOINETTE. 

Je n'oserai jamais parler à son mari d'une chose si grave 

POIRIER. 

Ta dot peut cependant bien te donner voix au chapitre. 

ANTOINETTE. 

11 lèverait les épaules, il ne me répondrait pas, 

VERDELET. 

n lève les épaules quand tu lui parles? 

ANTOINETTE. 

T^îon, mais. 
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YEBDELET. 

Oh! oh! ta baisses les yeux... Il parait que ton mari te 
traite un peu légèrement. G*est ce que j'ai toujours craint. 

POllUER. 

Est-ce que tu as à te plaindre de luiî 

ANTOINETTB. 

Non, mon père. 

POIRIER. 

Est-ce qu'il ne t'aime pas? 

ANTOINETTE. 

Je ne dis pas cela. 

POIRIER. 

Qu'est-ce que tu dis, alors? 

ANTOINETTE. 

Rien. 

VERDELET. 

Voyons, ma fille, explique-toi franchement avec tes vieux 
amis. Nous ne sommes créés et mis au mondé que pour veil- 
ler sur ton bonheur ; à qui te confieras-tu si tu te caches de 
ton père et de ton parrain? — Tu as du chagrin. 

ANTOINETTE. 

Je n'ai pas le droit d'en avoir... mon mari est très-doux et 
Irès-bon. 

POIRIER. 

Eh bien, alors ? 

VERDELET. 

Est-ce que cela suffit? Il est doux et bon, mais il neîait 
guère plus attention à toi qu'à une jolie poupée, n'est-ce 
pasT 
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ANTOINETTE. 

C'est ma faute. Je sois timide avec lui; je n'ose lui ouvrir 
ni mon esprit ni mon cœur. Je sois sûre qu'il me prend pour 
une pensionnaire qui a tooIu être marquise. 

POIRIER. 

Cet imbécile ! 

VERDELET. 

Que ne t'expliques-tu à lui ? 

ANTOINETTE. 

J'ai essayé plusieurs fois ; mais le ton de sa première ré- 
ponse était toujours en tel désaccord avec ma pensée que je 
n'osais plus continuer. Il y a des confidences qui veulent 
être encouragées; l'âme a sa pudeur... Tu dois comprendre 
cela, mon bon Tony? 

POIRIER. 

Eh bien I et moi, est-ce que je ne le comprends pas ? 

ANTOINETTE. 

Vous aussi, mon père. Comment dire à Gaston que ce n'est 
pas son titre qui m'a plu, mais la grice de ses manières et 
de son esprit, son humeur chevaleresque, son dédain des 
mesquineries de la vie? comment lui dire enfin qu'il est 
l'homme de mes rêveries, si, au premier mot, il m'arrête par 
une plaisanterie? 

POIRIER. 

S''l plaisante, c'est qu'il est gai, ce garçon. 

VERDELET. 

Non, c'est que sa femme l'ennuie. 

POIRIER, à AntolneUe. 

Tu cmiuies ton mari? 

ANT01NETT8, 

Hélas ! j'en ai peur ! 



ACTE PREMIER. 241 

POIRIER. 

Parbleu ! ce n*est pas toi qui Tennuies, c'est son oisiveté. 
Un mari n'aime pas longtemps sa femme quand i' n'a pas 
autre chose à faire que de l'aimer. 

ANTOINETTE. 

Est-ce vrai, Tony ? 

POIRIER. 

Puisque je te le dis, tu n'as pas besoin de consulter Ver- 
delet. 

VERDELET. 

Je crois, en effet, que la passion s*épuise vite et qu'il faut 
l'administrer comme la fortune, avec économie. 

POIRIER. 

Un homme a des besoins d'activité qui veulent être satis- 
faits à tout prix et qui s'égarent quand on leur barre le 
chemin. 

VERDELET. 

Une femme doit être la préoccupation et non l'occupation 
de son mari. 

POIRIER. 

Pourquoi ai-je toujours adoré ta mère? c'est que je n'avais 
jamais le temps de penser à elle. 

VERDELET. 

Ton mari a vingt-quatre heures par jour pour t'aimer..» 

POIRIER. 

C'rsi trop do douze. / 

ANTOINETTE. 

Vou- ra*ouvrez les yeux. 

POIRIER. 

O'.ril prenne un emploi et les choses rentreront dans 
•*ordre. 

11. { ; 
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ANTOINETTE. *" 

Qu'ea dis-tu, Tony ? 

» 

VERDELET. 

C'est possible I La difiiculté est de le faire consentir. 

POIRIER. 

J'attacherai le grelot. Soutenez-moi tous les deux. 

VERDELET. 

Est-ce que tu comptes aborder la question tout de suite ? 

POIRIER. 

Non, après déjeuner. J*ai observé que monsieur le marquis 
-a la digestion gaie. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, GASTON, LE DUC. 

GASTON, présentant la duc à sa femin«« 

Ma chère Antoinette, monsieur de Montmeyran ; ce n*esi 
pas un inconnu pour vous. 

ANTOINETTE. 

En effet, monsieur, Gaston m*a tant de fois parlé de vous, 
que je crois tendre la main à un ancien ami. . 

LE DUC. 

Vous ne vous trompez pas, madame; vous me faites com- 
riendre qu'un instant peut suffire pour improviser une 
vieille amitié. (Bas au marquis.) Elle est charmante, ta femme 

GASTON, bas au duc. 

Oui, elle est gentille, (a AnioinciioJ J'ai une bonne nouvelle 
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à vous annoncer, ma chère : Hector veut bien demeurer avec 
nous pendant tout son congé. 

ANTOINETTE. 

Que c'est aimable à vous, monsieur I J'espère que votre 
congé est long? 

LE DUC. 

Un mois, et je retourne en Afrique. 

VERDELET. 

Vous donnez là un noble exemple, monsieur le duc; c'est 
bien à vous de n'avoir pas considéré Toisiveté comme un hé- 
ritage de famille. 

GASTON, à part. 

Une pierre dans mon jardin ! Il finira par le paver, ce bon 
monsieur Verdelet. 

Entre un domestique apportant on tableau. 
LE DOMESTIQUE. 

On vient d'apporter ce tableau pour monsieur le marquis. 

GASTON. 

Mettez-le sur cette chaise, près de la fenêtre... là! c'est 
bien! (Le domestique sort.) Viciis voir cela, Montmeyran. 

LE DUC. 

C'est charmant! le joli effet de soir! Ne trouvez-vous pas, 
madame? 

ANTOINETTE. 

Oui, charmant!... et comme c'est vrai!,., que tout cela 
est calme, recueilli! On aimerait à se promener dans ce pay- 
sage silencieux. 

POIRIEn, à Verdelet, lui montrant le journal. 

Pair de France I 
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• * 

GASTON. 

Rep^arde donc cettç bande de lumière verte, qui court 
entre les tons orangés de l'horizon et le bleu froid du reste 
du ciel! comme c'est rendu! 

LE DUC. 

Et le premier plan!... quelle pâte, quelle solidité! 

GASTON. 

Et le miroitement presque imperceptible de cette flaque 
d'eau sous le feuillage... est-ce joli! 

POIRIER. 

Voyons ça, Verdelet... (us s'approchent tons denx.) Eh bien! 
qu'est-ce que ça représente? 

VERDELET. • 

Parbleu ! ça représente neuf heures du soir, en été, dans 
les champs. 

POIRIER. 

Ça n'est pas intéressant, ce sujet-là, ça ne dit rien! J'ai 
dans ma chambre une gravure qui représente un chien au 
bord de la mer, aboyant devant un chapeau de matelot... à 
la bonne heure ! ça se comprend, c'est ingénieux, c'est simple 
et touchant. 

GASTON. 

Eh bien, monsieur Poirier, puisque vous aimez les ta- 
bleaux touchants, je vous en ferai faire un d'après un sujet 
que j'ai pris moi-même sur nature : Il y avait sur une table 
un petit oignon coupé en quatre, un pauvre petit oignon 
blanc î le couteau était à côté... Ce n'était rien et ça tiraii 
les larmes des yeux. 

VERDELET, bas à Poirier. 

Il se moque de toi. 
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POIRIER, bas à Verdelet. 

Laisse-le faire. 

LE DUC. 

De qui est ce paysage? 

GASTON. 

D'un pauvre liable plein de talent, qui n'a pas le soi». 

POIRIER. 

Et combien avez-vous payé ça? 

GASTON. 

Ci-nquante louis. 

POIRIER. 

Cinquante louis I le tableau d'un inconnu qui meurt do 
faim! A Theure du dîner, vous l'auriez eu pour vingt-cinq 
francs. 

ANTOINETTE. 

Oh ! mon pfere ! 

POIRIER. 

Voilà une générosité bien placée! 

GASTON. 

Comment, m\)nsieur Poirier, trouveriez-vous mauvais 
qu'on protège les arts? 

POIRIER. 

Qu'on protège les arts, bien I mais les artistes, non... ce 
sont tous des fainéants et des débauchés. On raconte d'eux 
des ciioses qui donnent la chair de poule et que je ne me 
permettrai pas de répéter devant ma fille. 

VERDELET, bas à Poirier. 

Quoi donc ? 

1. .4. 
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POlRIEn, Las. 

On dit, mon cher... 

Il le prend & port et lui pai-le dans le tu^au de l'orellt. 
VERDELET. 

Tu crois ces choses-là, toi? 

POIRIER. 

Je Tai entendu dire à des gens qui le savaient. 

UN DOMESTIQUE^ entrant. 

Madame la marquise est servie. 

POIRIER, an domestique. 

Vous monterez une fiole de mon Pomard de 18H... (An 
d«c.) année de la comète... monsieur le duc!... quinze francs 
I la bouteille I Le roi n'en boit pas de meilleur. (Bas & Verdelet.) 
Ta Q*en boiras pas... ni moi non plus. 

GASTON, au dnc, 

I Quinze francs la bouteille, en rendant le verre, mon boa. 

VERDELET, bas & Poirier. 

11 se moque toujours de toi, et tu le souffres? 

POIRIER, bas. 

11 faut être coulant en affaires. 

IN sortent 
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GASTON, LE DUC, ANTOINETTE, VERDELET, 

POIRIER. 

On sort de la salle à manger. 
GASTON. 

Eh I bien, Hector, qu*en dis-tu? Voilà la maison ! c'est ainsi 
tous les jours que Dieu fait. Crois- tu qui! y ait au monde 
un homme plus heureux que moi? 

LE DUC. 

Ma foi ! j'avoue que je te porte envie, tu me réconcilies avec 
le mariage. 

ANTOINETTE, basa Verdelet. 

Quel charmant jeune homme, que monsieur de Monl- 
meyran I 

VERDELET, bas. 

Il me plaît beaucoup. 

GASTON, à Poirier qui entre le dernier. 

Monsieur Poirier, il faut que je vous le dise une bonne 
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« 

GASTON. 

Diantre, cher beau-père, un con^^cil de famille! voudricz- 
vous me faire iaterdire, par hasard? 

POIRIER. 

Dieu m'en garde, mon cher Gaston, asseyons-nous. 

On s'assied en cercio autour de la cheminée à gaache de la scène* 

GASTON, 

La parole est à monsieur Poirier. 

POIRIER. 

Vous êtes heureux mon cher Ga'^ton, vous le dites, et c'est 
ma plus douce récompense. 

GASTON. 

Je ne demande qu'à doubler la gratification. 

POIRIER. 

Mais voilà trois mois donnés aux douceurs de la lune de 
miel, la part du roman me semble suffisante, et je crois l'in- 
stant venu de penser à l'histoire. 

.GASTON. 

Palsambleu! vous parlez comme un livre ; pensons à l'his- 
toire, je le veux bien. 

POIRIER. 

Que comptez-vous faire ? 

GASTON. 

Aujourd'hui ? 

POIRIER. 

Et demain, et à l'avenir... vous devez avoir une idée. 

GASTON. 

Sans doute, mon plan est arrêté : je compte faire aujour- 
d'hui ce que j'ai fait hier, et demain ce que j'aurai fait au- 
jourd'hui... je ne suis pas un esprit versatile malgré mon air 
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léger, et pourvu que l'avenir ressemble au présent, je me 
liens satisfait. 

POIRIER. 

Vous êtes cependant trop raisonnable pour croire à Téter- 
nité de la lune de miel. 

GASTON. 

Trop raisonnable, vous Tavez dit, et trop ferré sur l'astro- 
nomie... Mais vous n'êtes pas sans avoir lu Henri Heinej? 

POIRIER. 

'''u dois avoir lu ça. Verdelet? 

VERDELET. 

J'ai lu, j'en conviens. 

POIRIER. 

Cet être-là a passé sa vie à faire l'école buissounière. 

GASTON. 

El bien 1 Henri Heine, interrogé sur le sort des vieille» 
pleines lunes, répond qu'on les casse pour en faire des 
étoiles. 

POIRIER. 

Je ne saisis pas... 

GASTON. 

Quand notre lune de miel sera vieille, nous la casserons, 
et il y aura de quoi faire toute une voie lactée. 

POIRIER. 

L'idée est sans doute fort gracieuse. 

LE DUC. 

Elle n'a de mérite que son extrême simplicité. 

POIRIER. 

Mais sérieusement, mon gendre, la vie un peu oisive <{■• 
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1V0US menez ne yoas semble-t-elle pas funeste au bonheur 
<l'un jeune ménage? 

GASTON. 

Nullement. 

VERDELET, 

Un homme de votre valeur ne peut pas se condamner au 
«désœuvrement à perpétuité. 

GASTON. 

Avec dé la résignation... 

« 

ANTOINETTE. 

Ne craignez-vous pas, mon ami, que l'ennui ne vous ga- 
gne? 

GASTON. 

Vous vous calomniez, ma chère. 

ANTOINETTE. 

Je n*ai pas la vanité de croire que je puisse remplir votre 
€xistence tout entière, et, je vous l'avoue, je serais heureuse 
de vous voir suivre l'exemple de monsieur de Montmeyran. 

GASTON, 80 levant et s^ adossant à la chemiaée. 

Me conseillez- vous de m'engager, par hasard ? 

ANTOINETTE. 

Non, certes. 

GASTON. 

Mais quoi donc alors? 

POIRIER. 

Nous voudrions vous voir prendre une position digne de 
Totre nom. 

GASTON. 

11 n'y a que trois positions que mon nom me permette : 
*ijldat, évêque ou laboureur. Choisissez, 
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PO.BiEK. 

No^jâ noDS deTODS touâ à la France : la Frjiice «st natre 

mère 

TEBÛELEI. 

Ji» com'"»rends le chagrin d'un fiiS q'ii v .it s.i n Tre se re- 
m-ii.'T; je comprends qifil n'as-i-te £• li k la l». *e ; maiâ, 
â'il a du ctear, il ne bo;.d»Ta pds sa m^fr-* ; et =i le second 
mari Ja rend heureuse, il lui te a ira bier;:»j: ia main. 

POIBIER. 

L'ai *Uîn*ion de la nohle-=ç ne peut durer étemeHement ; 
elle com.'i.pnce elle-même à le tp. ounaitre, et déjà plus d'un 
^T'arid nom a donné l'exemple : monsieur de Valchevrière, 
moDbieur de CljazeroUes, moti-ieur de Mont-Louis... 

GASTON. 

Ces messieurs ont fait ce qu'il leur a convenu de faire ; je 
ne les juge pas, mais il ne m'est pas permis de les imiter. 

ANTOINETTE. 

Pourquoi donc, mon ami ? 

GASTOV. 

Demandez à Montmejran. 

TtKDELET. 

L'uniforme de monsieur le duc répond pour lui. 

LE DUC. 

Permettez, monsieur : le soldat n*a qu'une opinion, le de- 
voir,... qu'un adversaire, l'eiuiemi. 

POIRIER. 

Cependant, monsieur, on pourrait vous répondre... 

GASTON. 

IJrisons lù, monsieur Poirier; il n'est pas question ici de 
p(vUtiquo, Les opinions se discutent, les sentiments ne se dis- 
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cutent pas. le suis lié par la reconnaissance : ma fidélité est 
celle d'un serviteur et d'un ami... Plus un mot là-dessus. 
(au duc.) Je te demande pardon, mon cher; c'est la première 
fois qu'on parle politique ici, je te promets que ce sera la 
dernière. 

LE DUC, tu à Antoinette. 

On Yous a fait faire une maladresse, madame* 

ANTOINETTE. 

Ah ! monsieur, je le sens trop tard! 

YBROELET, bas à Poirier. 

Te voilà dans de beaux draps ! 

FOIRIEn, do même. 

Le premier assaut a été repoussé, mais je ne lève pas la 

siège. 

GASTON. 

Sans rancune, monsieur Poirier ; je me suis exprimé un pon 
vertement, mais j'ai l'épiderme délicat à cet endroit, et sans 
le vouloir, j'en suis certain, vous m'aviez égratigné. Je ne 
vous en veux pas, touchez là. 

POIRIER. 

Vous êtes trop bon. 

UN DOMESTIQUE. 

Il y a dans le petit salon des gens qui prétendent avoK 
rendez-vous avec monsieur Poirier. 

POIRIER. 

Très-i!)ien, priez-les de m'atlendre un instant, jo suis ?^ 
eux. (Le domestique sort.) Vos Créanciers, mon gendre. 

GASTON. 

Les vôtres, mon cher beau-père, je vous les ai donnés. 
II. 15 
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LE DUC 

m 

En cadeau de noces. 

VERDELET. 

Adieu, monsieur le marquis. 

GASTON. 

Vous nous quittez déjà ! 

YERDCLBT. 

Le mot est aimable. Antoinette m*a donné une petite com- 
mission. 

POIRIER. 

Tiens 1 laquelle? 

VERDELET. 

C'est un secret entre elle et moi. 

GASTON. 

S^Tez-Tous bien que si j'étais jaloux... 

ANTOINETTE. 

Mais vous ne Têtes pas. 

GASTON. 

Est-ce un reproche ? EU ! bien, je veux être jaloux. Mon- 
sieur Verdelet, au nom de la loi, je vous enjoins de me dé- 
voiler ce mystère. 

VERDELET. 

Â VOUS moins qu'à personne. 

GASTON. 

et pourquoi, s'il vous plaît? 

VERDELET. 

Vuus Aies la main droite d'Antoinette, et la main droite 
doit ignorer,». 
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GASTON. 

Ce que donne la main gauche. Vous avez raison, j*ai été 
indiscret, et je me mets à Tamende. (ooDnaot sa bourse à Antoinette.) 
Joignez mon offrande à la vôtre, ma chère enfant. 

ANTOINETTE. 

Merci pour mes pauvres. 

POIRIER, à part. 

Gomme il y va I 

LE DUC. 

Me permettez-Tous, madame, de vous voler a ^^si un peu 
de bénédictions? (Lui doooantsaboarse.) Elle est bien légère, mais^ 
2'est Tobole du brigadier. 

ANTOINETTE. 

Offerte par le cœur d'un duc. 

POIRIER, à part. 

{a n'a pas le sou, et ça fait Taumône ! 

TERDELET. 

Et toi, Poirier, n'ajouteras-tu rien à ma récolte ? 

POIRIER. 

Moi, j'ai donné mille francs au bureau de bienfaisance» 

VERDELET. 

A la bonne heure. Adinu, messieurs. Votre charité ne 
figurera pas sur les listes du bureau, mais elle n***n est pas 
plus mauvaise. 

Il sort arec Antoinette . 
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SCÈNE II. 
Les Mêmes, moins VERDELET. 

POIRIER. 

A bientôt, monsieur le marquis ; je vais payer vos créan- 
ciers. 

GASTON. 

Ah ça I monsieur Poirier, parce que ces gens-là m*ont 
prêté de l'argent, ne vous croyez pas tenu d'être poli avec 
eux. — Ce sont d'abominables coquins... Tu as dû les con- 
naître, Hector? le père Salomon, monsieur Chavassus, mon- 
sieur Cogne. 

LB DUC. 

Si je les ai connus !... Ce sont les premiers arabes auxquels 
je me sois frotté. lis me prêtaient à cinquante pour cent, au 
denier deux, comme disaient nos pères. 

POIRIER. 

Quel brigandage 1 Et vous aviez la sottise... Pardon, mon- 
sieur le duc. pardon! 

LE DUC. 

Que voulez-vous ? Dix mille francs au denier deux font 
encore plus d'usage que rien du tout à cinq pour cent. 

POIRIER. 

Mais, monsieur, il y a des lois contre l'usure- 

LE DUC. 

Les usuriers les respectent et les observent, ils ne prennem 
que l'intérêt légal ;' seulement on leur fait un billet et on ne 
touche que moitié en espèces. 
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. POIRIER. 

Et le reste? 

LE DUC. 

On le touche en lézards empaillés, comme du temps de. 
Molière... car IjBS usuriers ne progressent plus, sans doute, 
pour avoir atteint la perfection tout d'abord. 

GASTON. 

Gomme les Chinois. 

POIRIER. 

J'aime à croire, mon gendre, que vous n'avez pas em- 
prunté à ce taux, 

GASTON. 

j*aimerais à le croire aussi, beau-pèro. 

POIRIER. 

A cinquante pour cent! 

GASTON. 

Ni plus ni moins. 

POIRIER. 

Et vous avez touché des lézards empaillés? 

GASTON. 

Beaucoup. . 

POIRIER. 

Que ne m*avez-vons dit cela plus tôt ? Avant votre mariage, 
j'aurais obtenu une transaction. 

GASTON. 

C'est justement ce que je ne voulais pas. Il ferait beau 
voir que le marquis de Presles rachetât sa parole au rabais, 
et fit icxi-méme cette insulte à son nom. 

POIRIER. 

Cependant, si vous ne devez que moili^ 
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GASTON. 

iù n'di reçu que moitié, mais je dois le tout; ce n'est pas 
à ces voleurs que je le dois, mais à ma signature. 

POIRIER. 

Permettez, monsieur le marquis, je me crois honnête 
homme; je n'ai jamais fait tort d'un sou à personne, et je 
suis incapable de vous donner un conseil indélicat ; mais il 
flie semble qu'en remboursant ces drôles de leurs déboursés 
t-éels, et en y ajoutant les intérêts composés à six pour cent, 
^ous auriez satisfait à la plus scrupuleuse probité. 

GASTON. 

Il ne s'agit pas ici de probité, c'est une question d'honneur. 

POIRIER. 

Quelle différence faites-vous donc entre les deux? 

GASTON. 

L'honneur est la probité du gentilhomme. 

POIRIER. 

Ainsi, nos vertus changent de nom quand vous voulez bien 
4c8 pratiquer? Vous les décrassez pour vous en servir? Je 
m'étonne d'une chose, c'est que le nez d'un noble daigoa 
«'appeler comme le nez d'un bourgeois. 

GASTON. 

C'est que tous les nez sont égaux. 

LE DUC. 

A six pouces près. 

POIRIER. 

Croyez-vous donc que les hommes ne le soient pas 7 

GASTON. 

La question est grave. . 
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POIRIER. 

Elle est résolue depuis longtemps, monsieur le marquis* 

LE DUC. 

Nos droits sont abolis, mais non pas nos devoirs. De tous 
nos privilèges il ne nous reste que deux mots, mais deux 
mots que nulle main humaine ne peut rayer : Noblesse oblige. 
Et quoi qu'il arrive, nous resterons toujours soumis à un 
code plus sévère que la loi, à ce code mystérieux que nous 
appelons Thonnear. 

POIRIER. 

Eh bien, monsieur le marquis, il est heureux pour votre j 
honneur que ma probité paie vos dettes. Seulement, comme 4 
je ne suis pas gentilhomme, je vous préviens que je vais 
tâcher de m'en tirer au meilleur marché possible. 

GASTON. 

Ah ! vous serez bien fin si vous faites lâcher prise à ces 
bandits : ils sont maîtres de la situation. 

POIRIER. 

Nous verrons, nous verron:. (a pan.) J'ai mon idée, je vais 
leur jouer une petite comédie de ma façon. (Haut.) Je ne veux 
pas les irriter en les faisant attendre plus longtemps, 

LE DUC. 

Non, diable, ils vous dévoreraient. 
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SCÈNE III. 



GASTON, LE DUC, puis ANTOINETTE. 



GASTON. 

Pauvre monsieur Poirier! j'en suis fâché pour lui... cette 
révélation lui gâte tout le plaisir qu'il se faisait de payer mes 
dettes. 

LE DUC. 

Écoute donc : ils sont rares les gens qui savent se laisser 
voler. C'est un art de grand seigneur. 

UN DOMESTIQUE. 

Messieurs de Ligny et de Ghazerolles demandent à parler 
à monsieur le marquis de la part de monsieur de Pontgri- 
maud. 

GASTON. 

C'est bien, (lo domestique son.) Va recevoir ces messieurs, 
Hector. Tu n'as pas besoin de moi pour arranger la partie. 

ANTOINETTE, entrant. 

Une partie ? 

GASTON. 

Oui, j'ai gagnée une grosse somme àPontgrimaad et je lui 
ai promis sa revanche, (a Hecior.^ Que ce soit demain, dans 
l'après-midi. 

LE DUC, bas à Castro* 

Quand te reverrai-je ? 
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GASTON^ de même. 

Madame de Montjay m'attend à trois heures... Ëh bien, 
à cinq heures, ici. 

Le doc sort 

SCÈNE IV. 

GASTON, ANTOINETTE. 

GASTON s'usied car nn canapé, ooTre nne revue, b&ille, et dit à sa femm«» 

Viendrez-Yous ce soir aux Italiens ? 

ANTOINETTE. 

Oui, si TOUS 7 ailez. 

GASTON. 

J'y vais... Quelle robe mettrez-vous? 

ANTOINETTE. 

Celle qui vous plaira. 

GASTON. 

Ohl cela m*est égal... je veux dire que vous êtes jolie avec 
toutes. 

ANTOINETTE. 

Vous qui avez si Lien le sentiment de Télégance^ mon 
ami, vous devriez me donner des conseils. 

GASTON. 

Je ne suis pas un journal de modes, ma chère enfant; au 
surplus, vous n'avez qu'à regarder les grandes dames et à 
prendre modèle... Voyez madame de Nohan, madame de 
Villepreux... 

ANTOINETTE. 

Madame de Montjay... 

II. i5. 
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GASTON. 

Poorqaoi madame de Montjay plus qa'une autre . 

ANTOINETTE. 

Parce qu'elle tous plait plus qu'une autre. 

GASTON. 

m 

Où prenez-vous celaT 

ANTOINETTE. 

L'autre soir, à TOpéra, tous lui avez fait une longue vbite 
•dans sa loge. Elle est très-jolie... Â-t-elle de l'esprit? 

GASTON. 

Beaucoup. 

Un silence. 
ANTOINETTE. 

Pourquoi ne m'avertissez-voiis pas, quand je fais quelque 
chose qui tous déplaît? 

GASTON. 

Je n'y ai jamais manqué. 

ANTOIxNETTE. 

Ohl vous ne m'avez jamais adressé une remontrance. 

GASTON. 

C'est donc que vous n'avez jamais rien fait qui m'ait 
déplu. 

ANTOINETTE. 

Sans aller bien loin, tout à l'heure, en iusistaat pour que 
fous prissiez un emploi, je vous ai froissé. 

GASTON. 

Je n'y pensais déjà plus. 

ANTOINETTE. 

Croyez bien que si j'avais su à quel sentiment respectable 
je me heurtais... 



ACTE DEUXIEME. $63 

GASTON. 

En vérité, ma chère enfant, on dirait .que tous me faites 
des excuses. 

ANTOINETTE. 

^l'est que j'ai peur que vous n'attribuiez à vaxé Tanité puéT-. 
rile „ 

GASTON. 

Et quand vous auriez un peu de vanité, le grand crime J 

ANTOINETTE. 

Je n'en ai pas, je vous jure. 

GASTON, se Jevant. 

Alors, ma chère, vous êtes sans défauts ; car je ne vous 
en voyais pas d'autres... Savez-vous bien que vous avez fait 
la conquête de Montmeyran? Il y a là de quoi être lière. 
IIcc'Dr est difficile. 

ANTOINETTE. 

Moins que vous. 

GASTON. 

Vous me croyez difficile? Vous voyez bien que vous avez 
de la vanité, je vous y prends. 

ANTOINETTE. 

Je ne me fais pas d'illusion sur moi-même, je sais tout ce 
qui me manque pour être digne de vous. . , mais si vous 
vouliez prendre la peine de diriger mon esprit, de l'initier 
aux idées de votre monde, je vous aime assez Dour me mé- 
tamorphoser. 

GASTON, lui baisant la main. 

Je ne pourrais que perdre à la métamorphose, madame; 
je serais d'ailleurs un mauvais instituteur. Il n'y a qu'une 
école où l'on apprenne ce que vous croyez ignorer : c'est le 
monde. Étudiez*Ie, 
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ANTOINETTE. 

Oui, je prendrai modèle sur madame deMontjay. 

GASTON. 

Encore ce nom !•>. me feriez-yous Thonneurd'ètre jalousd 
Prenez garde, ma chère, ce sentiment est du dernier bour- 
geois. Apprenez, puisque vous me permettez de faire le pé- 
dagogue, apprenez que dans notre monde le mariage n'est 
pas le ménage ; nous ne mettons en commun que les choses 
nobles et élégantes de la vie. Ainsi, quand je suis loin de 
vous, ne vous inquiétez pas de ce que je fais; dites-vous seu- 
lement : il fatigue ses défauts pour m'apporter une heure de 
perfection... ou à peu près. 

ANTOINETTE. 

Je trouve que votre plus grand défaut, c'est votre absence. 

GASTON. 

Le madiigal est joli, et je vous en remercie. 

SCÈNE V. 
Les Mêmes, CHEVASSUS. 

GASTON. 

Qui vient là? 

CHEVASSUS. 

Un de vos créanciers. 

GASTON. 

Vous ici, monsieur Chevassus? vous vous êtes trompé de 
porte, Tescalier de service est de l'autre côté. 

CHEVASSUS. 

Je ne voulais pas sortir sans vous voir, monsieur le maj> 
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quis : ces messieurs qai étaient avec moi auraient eu le 
même désir, mais ils ne sont pas entrés pa^^ modestie et je 
viens de leur part... 

GASTON. 

Dites-leur que je les tiens quittes de leurs remerclemenis. 

GHEVASSUS. 

Pardon ! en leur nom et an mien, je viens chercher les 
vôtres. 

GASTON. 

Qu'est-ce à dire? 

CHEVASSUS. 

Vous nous avez assez longtemps traités de Gobseck, de 
grippe-sous et de fesse-Mathieu... 

GASTON. 

Je ne vous en fais pas mes excuses. 

CHEVASSUS. 

Je suis bien aise de vous dire que nous sommes d*honnètes 
gens. 

GASTON. 

Qaelie est cette plaisanterie? 

CHEVASSUS. 

Ce n'est pas une plaisanterie, c'est nn fait : nous vous 
avons prêté notre argent au taux du commerce* 

GASTON. 

Comment dites-vous? 

CHEVASSUS. 

A six pour cent, pas davantage. 

GASTON. 

Mes billets n'ont-ils pas été acquittés intégralement? 
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tlHEYASSUS. 

Il s'en faut d'une bagatelle... 

GASTON. 

Finissons, s*il yoas plaît. 

GHETÀSSU8. 

Gomme qui dirait deux cent dix-huit mille francs. Ilélasi 
oui, il a falla en passer par là ou tout perdre. Votre beau- 
père voulait absolument qu'on vous mit à GUchy. 

GASTON. 

Mon beau-père voulait... 

CHEVASSUS. 

Oui, oui ! il parait que vous lui en faites voir de cruelles à 
ce pauvre homme. Ce n'est pas que je le plaigne au surplus, 
il a fait une sottise qui ne lui coûtera jamais assez. En attcn 
daut elle nous coûte cher à nous. 

GASTON. 

Votre père, madame, a joué là une comédie indigne. Je 
reste votre débiteur et celui de ces messieurs. J'ai vingt-cinq 
mille livres de rente. 

CHEVASSUS. 

Vous savez bien que vous n'y pouvez pas toucher sans le 
consentement de votre femme. Nous avons vu le contrat; on 
vous a lié les mains, et vous ne rendez pas votre femme 
assez heureuse... 

Aotoioetto g'astiei à U table «t écrit r^nMement. 
GASTON. 

Sortez ! 

CHEVASSUS 

Doucement 1 on ne chasse pas comme des chiens d'hon- 
nêtes gens dont on est l'obligé... qui ont cru que la signa- 
ture du marquis de Presles valait quelque chose... et qui se 
sont trompés! 
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ANTOINETTE,* iendajituD pApier à Chevassof. 

Vous ne tous êtes pas trompés, moâsieur; vous êtes tous 
payés. 

GASTON intercepte le papier, le lit et le doiunuit à Chevassua. 

Et znaiatenant, dehors! 

CHEYASSUS. 

Trop bon, monsieur le marquis ! mille fois trop bout 

U sort avec force rôrérenow* 



SCÈNE Yi. 

ANTOINETTE, GASTON. 

GASTON, enlevant la femme dau aos brai. 

Tiens, toi, je i'adorel 

ANTOINETTE. 

Cher Gaston 1 



i 

î GASTON. 



OÙ diable monsieur ton père a-t-il pris le cœur qu*il t*a 
donué? 

ANTOINETTE. 

Ne .jugez pas mon père trop sévèrement, mon ami!... Il j 
est bon et généreux, mais il a des idées élroites et ne con- .' 
naît que son droit. C'est la faute de son esprit, et non celle ' 
cle son cœur. Enfin, mon ami, si vous trouvez que j*ai fait 
mon devoir à propos, pardonnez à mon père le moment 
4' angoisse s... 

GASTON. 

J'aurais mauvaise crràce à vous rien refuser. 
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ANTOINETTE. 

Vous ne lui ferez pas mauvais visage? bien sûr? 

GASTON. 

Non, puisque c^est votre bon plaisir, chère marquise..* 
marquise, entendez-vous ? 

ANTOINETTE. 

Appelez-moi votre femme... c*est le seul titre dont je 
puisse être fière I 

GASTON. 

Vous m*aimez donc un peu? 

ANTOINETTE. 

ff 

Vous ne vous en étiez pas aperçu, ingrat? 

GASTON. 

Si fait... mais j'aime à vous Ten tendre dire... surtout dans 

ce m ornent- ci. (La pendule sonne trois heures.) Trois heureS I (a part.) 

Diable I... madame de Montjay qui m'attend chez elle. 

ANTOINETTE. 

A quoi pensez-vous en souriant ? 

GASTON. 

Voulez-vous faire un tour de promenade au bois avec 
moi? 

ANTOINETTE. 

Mais... je ne suis pas habillée. 

GASTON. 

Vous jetterez un châle sur vos épaules... Sonnez votre 
femme de chambre. 

AntoiDOttQ 
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SCÈNE VII. 
Lbs Mêmes, POIRIER. 

POIRIER. 

Eh bien ! mon gendre, vous avez vu vos créanciers ? 

GASTON, Bècboment. 

Oui, monsieur... 

ANTOINETTE, bas à Gaston, lui prenant le bras. 

Rappelez-vous votre promesse. 

GASTON, d'an air aimable. 

Oui, cher beau-père, je les ai vus. 

Enire la femme de chambre . 
ANTOINETTE, à la femme de cLambre. 

Apportez-moi un châle et un chapeau, et dites qu*on at- 
telle. 

GASTON, à Poirier. 

Permettez -moi d^ vous témoigner mon admiration pour 
votre habileté... vous avez joaé ces drôIes-là sous jambe. (Bas 
à Aotoinette.) Je suis gentil ? 

POIRIER. 

Vous prenez la chose mieux que je n'espérais... j'étais pré- 
paré à de lières ruades de votre honneur. 

GASTON. 

Je suis raisonnable, cher beau-père... Vous avez stf^ selon 
vos idées : je le trouve d'autant moins mauvais, que cela ne 
nous a pas empêchés d'agir selon les nôtres. 
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ri 

POIRIER. 

Hein ? 

GASTON. 

Vous n'avez soldé à ces faquins que leur créance réelle ; 
nous avons payé le reste. 

POIRIER^ à sa fille. 

Comment^ tu as signé ! (Autoiaette fait signe qae oui.) Ah ! Dieu 
du ciel I qu'as-tu fait \hl 

ANTOINETTE. 

Je TOUS demande pardon, mon père... 

POIRIER. 

Je me mets la cervelle à l'envers pour te gagner une somme 
rondelette, et tu la jettes par la fenêtre ! Deux cent dix-huit 
mille francs I 

GASTON. 

Ne pleurez pas, monsieur Poirier, c*est nous qui les per- 
dons, et c'est vous qui les gagnez. 

La fomme de cliambre entre toaaat aa di&Ie et an chapeaa. 
ANTOINETTE. 

Adieu, mon père, nous allons au bois. 

GASTON. 

. Donnez-moi le bras, ma femme 

Ils sorteet. 



SCÈNE YIIL 

POIRIER, seul. 

Ah! mais... il m'ennuie, mon gendre. Je vois bien qu'il n'y 
arien à tirer de lui... Ce garçon-là mourra dans la gentilhom- 
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merie finale. 11 ne yeut rien faire, il n'est bon à rien, il me 
coûte les yeux de la tête, il est madtre chez moi... 11 faut 
que ça finisse, (n sonne. — Bntre un domesticpie.) Faites monter le 
portier et le cuisinier. (Le domestique sort.) Nous allons voir, 
mon gendre !... J*ai assez fait le gros dos et la patte de ve- 
lours. Vous ne voulez pas faire de concessions, mon bel ami? 
«A votre aise I je n'en ferai pas plus que vous : restez mar- 
Aquis, je redeviens bourgeois. J'aurai du moins le contente- 
\ment de vivre à ma guise. 

SCÈNE IX. 
POIRIER, LE PORTIER. 

LE PORTIER. 

Monsieur m'a fait demander? 

POIRIER. 

Oui, François, monsieur vous a fait demander. Vous allez 
mettre sur-le-cliamp l'écriteau sur la porte. 

LE PORTIER 

L'écriteau? 

POIRIER. 

A louer présentement un magnifique appartement au pre- 
mier étage, avec écuries et remises. 

LE PORTIER. 

L'appartement de monsieur le marquis i 

POIRIER. 

Vous l'avez dit, François. 

LE PORTIER. 

Mais, monsieur le marquis ne m'a pas donné d'ordres.»« 
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POIRIER. 
Qui est le maître ici, imbécile? à qui est Thôtel? 

LE PORTIER. 

A vous, monsieur. 

POIRIIR. 

Faites donc ce qae je vous dis, sans réflexion. 

LE PORTIER. 

Oai, monsieur. 

Entre Tatel. 
POIRIER. 

Allez, François. (Le portier sort.) Approchez, monsieur Yatel ; 
TOUS préparez un grand diner pour demain?-, 

VATEL. 

Oui, monsieur, et j*ose dire que le menu ne serait pas dés- 
avoué par mon illustre aïeul. Ce sera véritablement un 
objet d'art, et monsieur Poirier sera étonné, 

POIRIER. 

Avez-vous le menu sur vous ? 

VATEL. 

Non, monsieur^ il est à la copie ; mais je le sais par cœur. 

POIRIER. 

Veuillez me le réciter. 

VATEL. 

I Le potage aux ravioles à Tltalienne et le potage à l'orge à 
' }a Marie Stuart. 

POIRIER. 

Vous remplacerez ces deux potages inconnus par la l)onne 
50upe grasse avec des légumes sur une assiette. 

VAÏBL. 

Gomment, monsieur? 



\ 
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POIRIER. 

Je le yeux. Continaezl 

YATEL. 

Relevé. La carpe du Rhin à la Lithuanienne, les poularacs 
à la Godard... le iilet de bœuf braisé aux raisins, à la Napo- 
litaine, le jambon de Westphalie, rôtie madère. 

POIRIER. 

Voici un relevé plus simple et plus sain : la barbue sauce 
aux câpres... le jambon de Rayonne aux épinards, le frican- 
deau à Toseille, le lapin sauté. 

VATEl. 

Mais, monsieur Poirier... je ne consentirai jamais... 

POIRIER. 

Je suis le maître ici, entendez-vous? continuez! 

VATEL. 

Entrées. Les filets de volaille à la concordat... les crousta- 
des de truffes garnies de foie à la royale, le faisan étoffé à 
la Montpensier, les perdreaux rouges, farcis à la bohé- 
mienne. 

POIRIER. 

A la place de ces entrées... nous ne mettrons rien du tout, 
et nous passerons tout de suite au rôti, c'est l'essentiel. 

VATEL. 

'C'est contre tous les préceptes de l'art. 

POIRIER. 

Je prends ça sur moi : voyons vos rôtis. 

VATEL. 

C'est inutile, monsieur. Mon aïeul s'est passé son épée au 
travers du corns pour un moindre affront... je vous ionne 
ma démission. 
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POIRIER. 

J'allais vous la demander, mon bon ami; mais comme on 
a huit jours pour remplacer un domestique... 

YÀTEL. 

Un domestique! monsieur, je suis un cuismier. 

POIRIER. 

Je vous remplacerai par une cuisinière. En attendant, 
vous êtes pour huit jours encore à mon service, et vous vou- 
drez bien exécuter le menu . 

VATEL. 

i 

Je me brûlerais la cervelle plutôt que de manquer à mon 
nom. 

POIRIER, à part. 

Encore un qui tient à son nom! (flaut.) Brûlez -vous la 
"cervelle, monsieur Vatel, mais ne brûlez pas vos sauces... 
Bien le bonjour, (vatei aon.) Et maintenant, allons écrire 
quelques invitations à mes vieux camarades de la rue des 
Bourdonnais. Monsieur le marquis de Presles, on va vous 
couper vos talons rouges ! 

11 soi'i en fredoDoaut le premier couplet de Monsieur et Madame Deaii* 
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le décor 



Mdoie décor. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

GASTON, ANTOINETTE. 

GASTON 

La bonne promenade, la bonne bouffée de printemps ! on 
se croirait en avril. 

ANTOINETTE. 

Vous ne vous êtes pas trop ennuyé, vraiment? 

GASTON. 

Avec vous, ma chère? Vous êtes tout simplement la plu*, 
charmante femme que je connaisse. 

ANTOINETTE. 

Des compliments, monsieur? 

GASTON. 

Non pas ! la venté sous sa forme la plus brutale. Quelle 
jolie excursion j'ai faite dans votre esprit! que de points de 
vue inattendus! que de découvertes! je vivais auprès de 
vous sans yocts connaître, comme un Parisien dan;^ Paris. 
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ANTOINETTE, 

Je ne voas déplais pas trop? 

GASTON. 

C'est à moi de vous faire cette question. Je ressemble à 
un campagnard qui a hébergé une reine déguisée ; tout à 
coup la reine met sa couronne et le rustre confus s'inquiète 
de ne pas lui avoir fait plus de fête. 

ANTOINETTE. 

Rassurez-vous, bon villageois, votre reine n'accusait que 
son incognito. 

GASTON. 

Pourquoi l'avoir si longtemps gardé, méchante? Est-ce 
par coquetterie et pour faire nouvelle lune? Vous avez 
réussi; Je n'étais que votre mari, je veux être votre amant. 

ANTOINETTE. 

Non, cher Gaston, restez mon mari; il me semble qu'on 
peut cesser d'aimer son amant, mais non pas d'aimer son 
mari. 

GASTON. 

A la bonne heure, vous n'êtes pas romanesque. 

ANTOINETTE. 

Je le suis à ma manière ; j'ai là-dessus des idées qui ne 
sont peut-être plus de mode, mais qui sont enracinées en 
moi comme toutes les impressions d'enfance : quand j'étais 
petite lille, je ne comprenais pas que mon père et ma mère 
ne fussent pas parents ; et le mariage m'est resté dans l'es- 
prit comme la plus tendre et la plus étroite des parentés. 
L'amour pour un autre homme que mon mari, pour un 
étranger, me parait un sentiment contre nature. 

GASTON. 

Voilà des idées de matrone romaine, ma chère Antoinette; 
conservez-les toujours pour mon honneur et mon bonheur. 
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ANTOINETTE. 

Prenez garde! il y a le revers de la médaille! je suis ja- 
louse, ie vous en avertis. Comme il n'y a pour moi qu'un 
homme au monde, il me faut toute son affection. Le jour où 
je découvrirais qu'il la porte ailleurs, je ne ferais ni plainte 
ni reproche, mais le lien serait rompu; mon mari redevien- 
drait tout à coup un étranger pour moi... je me croirais 
veuve. 

GASTON, à part. 

Diable! (Hant.) Ne craignez rien à ce sujet, chère Antoi- 
nette... nous allons vivre comme deux tourtereaux, comme 
Philémon et Baucis, sauf la chaumière... Vous ne tenez pas 
à la chaumière? 

ANTOINETTE. 

Pas le moins du monde. 

GASTON. 

Je veux donner une fête splendide pour célébrer notre, 
mariage, je veux que vous éclipsiez toutes les femmes et que 
tous les hommes me portent envie. 

ANTOINETTE. 

Faut-il tant de bruit autour du bonheur? 

GASTON. 

Est-ce que yous n'aimez pas les fêtés ? 

ANTOINETTE. 

, J'aime tout ce qui vous plaît. Avons-nous du monde à dî- 
ner aujourd'hui? 

GASTON. 

Non, c'est demain; aujourd'hui nous n'avons que Mont- 
meyran Pourquoi cette question? 

ANTOINETTE. 

Dois-je faire une toilette? 

n. 16 
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GASTON. 

Parbleu! — je veux qu'en te voyant Hector ait envie de se 
marier. Va, chère enfant, cette journée te sera comptée dans 
mon cœur. 

ANTOINETTE. 

Oh ! j(5 suis bien heureuse 1 

lUe aort. 



SCENE II 

LE MARQUIS seul, pais POIRIER. 

GASTON. 

Il n'y a pas à dire, elle est plus jolie que madame de Moui- 
jay... Que le diable m'emporte si je ne suis pas en train de 
devenir amoureux de ma femme!... L'amour est comme la 
fortune : pendant que nous le cherchons bien loin, il nous 
attend chez nous, les pieds sur les chenets. (Entre Poirier.) Eh 
bien! cher beau-père, comment gouvernez -vous ce petit dé- 
sespoir? Êtes-vous toujours furieux contre votre panier percé 
de gendre? Avez-vous pris votre parti? 

POIRIER. 

Non, monsieur; mais j'ai pris un parti, 

GASTON. 

Violent? 

POIRIER. 

Nécessaire^ 

\;.\STON. 

Y a-t-il de l'indiscrétion à vous demander?.. 
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POIRIER. 

Au contraire, monsieur, c'est une explication que je vous 

dois... (il lui montre un siège; ils s'asseyent tous deux adroite et à gauche de 

I.-. chambre du milieu.) En VOUS donnant ma fille et un million, je 
af imaginais que vous consentiriez à prendre une position. 

GASTON. 

Ne revenons pas là-dessus, je vous prie. 

POIRIER. 

Je n'y reviens que pour mémoire... Je reconnais que j'ai eu 
tort d'imaginer qu'un gentilhomme consentirait à s'occuper 
comme un homme, et je passe condamnation. Mais, dans 
mou erreur, je vous ai laissé mettre ma maison sur un ton 
que je ne peux pas soutenir à moi seul ; et puisqu'il est bien 
convenu que nous n'avons à nous deux que ma fortune, il me 
parait juste, raisonnable et nécessaire de supprimer de mon 
train ce qu'il me faut rabattre de mes espérances. J'ai donc 
songé à quelques réformes que v^ous approuverez sans doute. 

GASTON. 

Allez, Sully I allez, Turgot !... coupez, taillez, j'y consens! 
Vous me trouvez en belle humeur, prolitez-en 1 

POIRIER. 

Je suis ravi de votre condescendance. J'ai donc décidé, ar- 
rêté, ordonné... 

GASTON; 

Permettez, beau-père : si vous avez décidé, arrêté, or- 
donné, il me parait superflu que vous me consultiez. 

POIRIER. 

Aussi ne vous consulté-je pas; je vous mets au courant, 
▼oilà tout. 

GASTON. 

Ah! vous ne me consultez pas? 
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POIRIER. 

Cela vous étonne? 

GASTON. 

Un peu, mais, je vous l'ai dit, je suis en belle humeur. 

POlRlIilî. 

Ma première réforme, mon cher garçon... 

GASTON. 

Vous voulez dire mon cher Gaston, je pense? La langue 
vous a fourché. 

POIRIER. 

Cher Gaston, cher garçon... c'est tout un... De beau-père 
à gendre, la familiarité est permise. 

GASTON. 

Et de votre part, monsieur Poirier, elle me flatte et m*ho- 
nore... Vous disiez donc que votre première réforme?... 

POIRIER, se levant. 

C'est, monsieur, que vous me fassiez le plaisir de ne plus 
me gouailler. Je suis las de vous servir de plastron. 

GASTON. 

Là, là, monsieur Poirier, ne vous fâchez pas ! 

POIRIER. 

Je sais très-bien que vous me tenez pour un très-petit per- 
sonnage et pour un très-petit esprit, mais... 

GASTON. 

Où prenez- vous cela? 

POIRIER. 

Mais vous saurez qu'il y a plus de cervelle dans ma pan- 
toufle que sous votre chapeau. 
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V 

GASTON. 

Ah ! fi ! voilà qui est trivial... vous parlez comme un homme 
du commuu. 

POIRIER. 

Je ne suis pas un marquis, moi! 

GASTON. 

Ne le dites pas si haut, on finirait par le croire. 

POIRIER. 

Qu*on le croie on non, c'est le cadet de mes soucis. Je n*ai 
aucune prétention à la gentilhommerie, Dien merci! je n'en 
fais pas assez de cas pour cela. 

GASTON. 

Vous n*en faites pas de cas? 

POIRIER. 

Non, monsieur, non! Je suis un vieux libéral, te] que vous i 
me voyez ; je juge les hommes sur leur mérite, et non sur ) ^ 
leurs titres; je me ris des hasards de la naissance; la no- 
blesse ne m'éblouit pas, et je m'en moque comme de Tan 
quarante : je suis bien aise de vous l'apprendre. 

GASTON. 

Me trouveriez- vous du mérite, par hasard? 

POIRIER. . 

Non, monsieur, je ne vous en trouve pas. 

GASTON. 

Non î Alors, pourquoi m*avez-vous donné votre fille? 

POIRIER, ioterdit. 

Pourquoi je vous ai donné... 

GASTON. 

Vous aviez donc une ?irrière-pensée? 
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POIRIER. 

Une arrière-pensée? 

GASTON. 

Permettez! Votre fille ne m'aimait pas quand vous. m'avei 
attiré chez vous; ce n'étaient pas mes dettes qui m'avaient 
valu l'honneur de votre choix ; puisque ce n'est pas non plus 
mon titre, je suis bien obligé de croire que vous aviez une 
arrière-pensée. 

POIRIER, sa rasseyant. 

Quand même, monsieur!... quand j'aurais tâché de con- 
cilier mes intérêts avec le bonheur de;[mon enfant? quel mal 
y verriez-vous,? qui me reprochera, à moi qui donne un mii-r 

Ilion de ma poche, qui me reprochera de choisir un gendre 
en état de me dédommager de mon sacrifice, quand d'ailleurs 
• il est aimé de ma fille? j'ai pensé à elle d'abord, c'était mon 
devoir ; à moi, ensuite, c'était mon droit. 

GASTON. 

Je ne conteste pas, monsieur Poirier. Vous n'avez eu qu'un 
tort, c'est de manquer de confiance en moi. 

POIRIER. 

C'est que vous n'êtes pas encourageant. 

GASTON. 

Me gardez-vous rancune de quelques plaisanteries ? Je ne 
suis petit-être pas le plus respectueux des gendres, et je m'en 
accuse, mais dans les choses sérieuses je suis sérieux. Il est 
très-juste que vous cherchiez en moi l'appui que j'ai trouvé 
en vous. 

POIRIER, à part. 

Comprendrait- il la situation ? 

GASTON. • 

Voyons, cher beaurpère, à quoi puis-je vous être bon? il 
tant est que je puisse être bon à quelque chose. 



ACTE TROISIÈME. '^3 

POIRIER. 

Eh bien, j'avais rêvé que vous iriez aaz Tuileries. 

GASTON. 

Encore î c'est donc votre mstt'otte de danser à la cour? 

POIRIER. 

Il ne s'agit pas de danser. Faites-moi l'honneur de me 
rêter des idées moins frivoles. Je ne suis ni vain ni futile. 

GASTON. 

Qu'êtes-vous donc, ventre-saint-gris I expliquez-vous. 

^OIRIER, piteiuemeat. if 

Je suis ambitieux i i 

GASTON. 

On dirait que vous en rougissez; pourquoi donc? Avec 
l'expérience que vous avez acquise dans les affaires, vou? 
pouvez prétendre à tout. Le commerce est la véritable école 
des hommes d'État 

POIRIER. 

€'est ce que Verdelet me disait ce matin. 

GASTON. 

Cest là qu'on puise cette hauteur de vues, cette élévation 
de sentiments, ce" détachement des petits intérêts qui font 
les Richelieu et les Colbert. 

POIRIER. 

Oh! je ne prétends pas... 

GASTON. 

Mais qu'est-ce qui pourrait donc bien lui convenir à ce 
1[>on monsieur Poirier? Une préfecture? fi donc! Le conseil 
d'État? non! Un poste diplomatique? juslcnicnt l'ambas- 
tsadè de Coustantinople est vucanlc... 



>^ 
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POIRIBR. 

J*ai des goûts sédentaires : je n'entends pas le tare. 

GASTON. 

Attendez I (Lai frsfpaut rar l'épwiie.) Je crois que la pairie vons 
irait comme un gant. 

POIRIER. 

Oh! croyez-vous? 

GASTON. 

Mais, voilà le diable! vous ne faites partie d'aucnne catd- 
gorie... vous n*êtes pas encore de l'Institut. 

POIRIER. 

Soyez donc tranqnille! je paierai, quand il le faudra, trois 
mille francs de contributions directes. J'ai à la banque trois 
miliioDS qui n'attendent qu'un mot de vous pour s'abatlre sur 
de bonnes terres. 

GASTON. 

Ah ! Machiavel ! Sixte-Quiut ! vous les roulerez tous) 

POIRIER. 

Je crois que oui. 

GASTON. 

Mais j'aime à penser que votre ambition ne s'arrête pas 
en si bon chemiu? Il vous faut un titre. 

POIRIER. 

Ohl je ne tiens pas à ces hochets de la vanité : Je suis^ 
comme je vous le disais, un vieux libéral. 

GASTON. 

Raison de plus. Un libéral n'est tenu de mépriser que Tan- 
cienne noblesse; mais la nouvelle, celle qui n'a pas d'aïeux... 

POIRIER. 

Celle qu'on ne doit qu'à soi-même I 
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GASTON. 

Vous serez comte. 

POIRIER. 

Non. Il faut être raisonnable. Baron, seulement. 

GASTON. 

Le baron Poirier!... cela sonûe bien à Torcille. 

POIRIER. 

Oui, le baron Poirier! 

GASTON. Il le regarde et part d'an édat de rire» 

Je vous demande pardon ; mais là, vrai! c'est trop drôle! 
Baron! monsieur Poirier!... baron de Catillard! 

POIRIER, à part. 

Je suis joué!... 



• 1 * 



SCÈNE III. 



Les Mêmes, LE DUC. 



GASTON. 

Arrive donc, Hector! arrive donc! — Sais-lu pourquoi Jean 
Gaston de Presles a'reçu trois coups d'ai^quebuse à la bataille 
d'Ivry? Sais- tu pourquoi François Gaston de Presles est monté 
le premier à l'assaut de la Rochelle? Pourquoi Louis Gaston 
de Presles s'est fait sauter à La Hogue? Pourquoi Philippe 
Gaston de Presles a pris deux drapeaux à Fontenoy?Pourqu(À 
inon grand-père est mort à Quiberon? C'était pour que me» 
sieur Poirier fàt un jour pair de France et baron. 

LE DUC. 

Que veux-tu dire? 
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GASTON. 

Voilà le secret du petit assaut qu'on m'a livré ce matin* 

LE DUC, à part. 

Je comprends. 

POIRIER. 

Savez-vouSy mons^ieur le duc, pourquoi j'ai iravailié qua- 
torze heures par jour pendant trente ans? pourquoi j'ai 
amassé, sou par sou, quatre millions, en me privant de tout? 
C'est afin que monsieur le marquis Gaston de Presles, qui 
n'est mort ni à Quiberon, ni à Fontenoy, ni à La Hogue, ni 
railleurs^ puisse mourir de vieillesse sur un lit de plume, 
après avoir passé sa vie à ne rien faire. 

LE DUC. 

Bien répliqué, monsieur I 

GASTON. 

Voilà qui promet pour la tribune 

LE DOMESTIQUE. 

Il y a là des messieurs qui demandent à voir l'apparte- 
ment. 

GASTON. 

Quel appartement? 

LE DOMESTIQUE. 

Celui de monsieur le marquis. 

GASTON. 

Le préïid-on pour un muséum d'histoire naturelle t 

POIRIER, aa domestique. 

Priez ces messieurs de repasser. (le domestique «ort.) Excusez- 
moi, mon gendre ; entraîné par la gaieté de votre eniretiea, 
je n'ai pas pu vous dire que je loue le premier étage de mon 
hôtel. 
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GASTON. 

Hein? 

POIRIBR. 

« 

C'est une des petites réformes dont je tous parlais. 

GASTON. 

Et où comptez-vous me loger? 

POIRIER. 

Au deuxième; Tappartement est assez vaste pour nous 
contenir tous, 

GASTON. 

L'arche de Noê! 

POIRIER. 

Il va sans dire que je loue les écuries et les remises. 

GASTON. 

Et mes chevaux? vous les logerez au deuxième aussi? 

POIRIER. 

Vous les vendrez. 

GASTON. 

J'irai donc à pied? 

LE DUC. 

Ça te fera du bien. Tu ne marches pas assez, 

POIRIER. 

D'ailleurs, je garde mon coupé bleu. Je vous le prêterai. 

LE DUC. 

Quand il fera beau. 

GAST0^. 

Ati ça! monsiear Poirier!... 
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LE DOMESTIQUE^ rentrut. 

Monsieur Vatel demande à parler à monsieur le marquis. 

GAS£0^. 

Qu'il entre 1 (Entre Y«tei eo ii»bit tfbir.) Quelle est cette tenue, 
monsieur Vatel? êtes- vous d'enterrement, ou la marée man- 
que-t-elle? 

VATEL. 

Je viens donner ma démission à monsieur le marquis. 

GASTON. 

Votre démission? la veille d'une bataille I 

VATEL. 

Telle est Tétrange position qui m'est faite ; je dois déser- 
ter pour ne pas me déshonorer; — que monsieur le marquis 
daigne jeter les yeux sur le menu que m'impose monsieur 
Poirier. 

GASTON. 

Que vous impose monsieur Poirier? Voyons cela. (Lii4nt»j 
Le lapin sauté ? 

POIRIER. 

Cest le plat de mon vieil ami Ducaillou. 

GASTON. 

La dinde aux marrons? 

POIRIER. 

C'est le régal de mon camarade Groschenet 

GASTON. 

Vous traitez la rue des Bourdonnais? 

POIRIER. 

En même temps que le faubourg Saint-Germain. 

GASTON. 

J'accepte votre démission, monsieur Vatel. (vatel sort.) Ainsi 
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demain mes amis auront l'honneur d'être présentés aux 

vôîres? 

POIRIER. 

Vous l*avez dit, iis auront cet honneur... Monsieur le duc 
sera-t-il humilié de manger ma soupe entre monsieur et 
madame Pincehourde? 

LE DUC. 

Nullement. Cette petite débauche ne me déplaira pas. 
Madame Pincebonrde doit chanter au dessert? 

GASTON. 

Après dîner nous ferons un cent de piquet. 

LB DUC. 

Ou un loto. 

POIRIER. 

Ou un nain-jaune. 

GASTON. 

« 

Et de temps en temps, j*espère, nous renouvellerons cette 
bamboche ? 

POIRIER. 

Mon salon sera ouvert tous les soirs et vos amis seront 
toujours les bienvenus. 

GASTON. 

Décidément, monsieur Poirier, votre maison va devenir 
un lieu de délices, une petite Capoue. Je craindrais de m'y 
amollir, j'en sortirai pas plus tard que demain. 

POIRIER. 

J'en serai au regret. . . mais mon hôtel n'est pas une pri- 
son. Quelle carrière embrasserez- vous? la médecine ou la 
barreau? 

GASTON. 

Qui parle de cela? 

II. 17 



i 



«90 



LE GENDRE DE M. POIRIER. 

POIRIER. 



Les ponts et chaussées peut-être? ou le professorat? car 
TOUS ne pensez pas tenir votre rang avec neuf mille franci 
dfi rente? 



LE DUC. 

Neuf mille francs de rente? ^ 

POIRIER, à Gaston. 

Dame I le bilan est facile à établir : vous avez reçu einq 
cent mille francs de la dot de ma ûlle. La corbeille de noces 
et les frais d'installation en ont absorbé cent mille. Vous ve- 
nez d'en donner deux cent dix-huit mille à vos créanciers, il 
vous en reste donc cent quatre-vingt-deux mille, qui, placés 
au taux légal, représentent neuf mille livres de rente... Est- 
ce clair? Est-ce avec ce revenu que vous nourrirez vos amis 
de carpes à la Lithuanienne et de volailles à la concordat ? 
Grojez-moi, mon cher Gaston, restez chez moi ; vous y serez 
encore mieux que chez voijs. Pensez à vos enfants... qui ne 
seront pas fâchés de trouver un jour dans la poche du mar- 
quis de Presles les économies du bonhomme Poirier. A re* 
voir, mon gendre *, je vais régler le compte de monsi^u/ 
Vatel« 

Umu 



SCÈNE IV. 



LE DUC, LE MARQUIS. 



Bi M r^f ardaat m instant. Le dne éclate de lirc» 



GASTON. 

Tu trouves cela drôle, toi ? 



^m 



I i 
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LE DUC. 

Ma foi, oui I Voilà donc ce beau-pèrç modeste et nourris- 
sant comme les arbres à fruit? ce Georges Dandin? Tu as 
trouvé ton maître, mon ûls. Mais, au nom du ciel, ne fais pas 
cette piteuse mine. Regarde-toi, tu as Tair d'un paladin qui 
partait pour la croisade et que la pluie a fait rentrer I Ris 
donc un peu ; l'aventure n'est pas tragique 

GASTOK. 

- Tu as raison!... Parbleu! monsieur Poirier, mon beau- 
père, vous me rendez là un service dont vous ne vous doutez 
pas. 

LE DUC. 

Un service? 

GASTON. 

Oui, mon cher, oui, j'allais tout simplement me couvrir de 
ridicule ; j'étais en chemin de devenir amoureux de ma 
femme... Heureusement monsieur Poirier m'arrête à la pre- 
mière station. 

LE DUC. 

Ta femme n'est pas responsable des sottises de monsieur 
Poirier. EUe est charmante. 

GASTON. 

Laiâse-moi donc tranquille! Elle ressemble à son père. 

LE DUC. 

Pas le moins du monde. 

CASTON. 

Je te dis qu'elle a un air de famille... je ne pourrais plus 
l'embrasser sans penser à ce vieux crocodile. Et puis, je vou- 
lais bien rester au coin du feu. . . mais du moment qu'on j 
met la marmite... (il tire m montre.) Bonsoir! 

LE DUC. 

Où vas-tu? 
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GASTON. 



Chez madame de Montjaj : voilà deux heures qu'elle m'at- 
tend. 

ht DUC. 

Non, Gaston, n'y va pas. 

• GAiTON. 

Ah ! on veut me rendre la vie dure ici, on vent me mettre 
en pénitence I... 

L£ DUC. 

Écoute-moi donci 

GASTON. 

Ta n'as rien à me dire. 

LE DUC. 

Et ton duel? 

GASTON. 

Tiens! c'est vrai... je n'y pensais plus. 

LE DUC. 

Tu te hats demain à deux heures, au hois de Yincennes. 

GASTON. 

Très-bien! De Fhumeur dont je suis, Pontgrimaud pas* 
sera demain un joli quart d'heure. 



SCÈNE V. 



Les Mêmes, VERDELET, ANTOINËTT& 



ANTOINBTTI. 

Vous sortez, mon ami? 
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GASTON. 

Oui, madame, je sors. 

. Il lort. 
TERDELET. 

Dis donc, Toinon? il ne paraît pas d'humeur aussi char-> 
mante que tu le disais. 

ANTOINETTE. 

Je n'y comprends rien... 

LE DUC. 

Il se passe ici des choses graves, madame^ 

ANTOINETTE. 

Quoi donc? 

LE DUC. 

Votre père est aDabitieux. 

VERDELET. 

Ambitieux!,.. Poirier? 

LE DUC. 

Il avait compté sur le nom de son gendre pour arriver. •• 

VERDELET. 

A la pairie, comme monsieur MichaudI (a part.) Vieux foui 

LE DUC. 

Irrité du refus de Gaston, il cherche à se venger à coups 
d'épingle, et je crains bien que ce ne soit vous qui payiez 
les frais de la guerre. 

ANTOINETTE. 

Gomment cela? 

VERDELET. 

C'est bien simple. • . si ton père rend la maison odieuse è 
ton mari, il cherchera des distractions dehors. 
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ANTOINETTE. 

Des distractions dehors? 

LE DUC. 

Monsieur Verdelet a mis le doigt sur le danger, et tous 
seule pouTez le prévenir. Si votre père vous aime, mettez- 
vous entre lui et Gaston. Obtenez la cessation immédiate dei 
hostilités : rien n'est encore perdu... tout peut se réparer. 

àntoinsttb. 

Rien n'est encore perdu! tout peut se réparer 1 Vous me 
faites trembler! Contre qui donc ai-je à me défendre? 

LB DUC. 

Contre votre père. 

ANTOINETTE. 

Non, vous ne me dites pas tout... Les torts de mon père 
ne m'enlèveraient pas mon mari en un jour... Il fait la cour 
à une femme, n'est-ce pas? 

LE DUC. 

Non^ madame, mais... 

ANTOINETTE. 

Pas de ménagements, monsieur le duc... j'ai ime rivale. 

LE DUC. 

Calmez-vous, madame. 

ANTOINETTE. 

Je le devine, je le sens, je le vois... Il est auprès d'elle. 

LE DUC. 

Non, madame, il vous aime. 

ANTOINETTE. 

Il ne me connaît que depuis une heure ! Ce n'est pas & moi 
qu'il a senti le besoin de raconter sa colère... Il a été m 
plaindre ailleurs. 
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TERDELET. 

Ne te x/ouleverse pas comme comme ça, Toinon ; il a été 
prendre l'air, voilà tout. C'était mon remède quand Poirier 
m'exaê'^'^rait. 

Entre no- domestique avec nca lettre «or on plat d'&rgentt 
LE DOMESTIQUE. 

Une lettre pour monsieur le marquis. 

ANTOIÎÎErTE. 
Il est sorti ; mettez-la là. (Elle regarde la lettre. — * k fart.) Une 

écriture de femme! (Haai.) De quelle part? 

LB DOMESTIQUE. 

. C'est le Tal«t de^pied de madame de Montjay qui Ta apr 
portée. 

li sort. 
ANTOINETTE, à part. 

De madame de Montjay ! 

LE DUC. 

Je verrai Gaston avant vous, madame; si vous voulez^ je 
lui remettrai cette lettre? 

ANTOINETTE. 

Craignez-vous que je ne Touvre? 

LE DUC. 

Oh! madame! 

ANTOINETTE, 

Elle se sera croisée avec Gaston. 

VERDELET. 

Qu*est-ce que tu vas supposer là? La maltresse de ton 
mari n'aurait pas Timprudence de lui écrire chez toi 

ANTOINETTE. 

Pour ne point oser lui écrire chez moi, il faudrait qu'elle 
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me méprisât bien! D'ailleurs, je ne dis pas qa« ce soit sa 
maîtresse. Je dis qu*il lui fait la cour. Je le dis parce que 
j'en suis sûre. 

LE DUC. 

Je VG'^s jure, madame. .. 

ANTOINETTE. 

L'ose riez-YOus jurer sérieusement, monsieur le duc? 

LE DUC. 

Mon serment ne vous prouverait rien, car un galant homme 
a le droit de mentir en pareil cas. Quoi qu'il en soit, ma- 
dame, je vous ai prévenue du danger; je vous ai indiqué le 
moyen d'y échapper,, j'ai rempli mon devoir d'ami et d'hon- 
nête homme ; ne m'en demandez pas plus. 



SCÈNE VI. 



ANTOINETTE, VERDELET, 



ANTOINETTE. 

Ah! je viens de perdre tout ce que j'avais gagné dans le 
cœur de Gaston... Il m'appelait marquise, il y a une heure... 
mon père lui a rappelé brutalement que je suis mademoi- 
selle Poirier. 

VERDELET. 

Eh bien! est-ce qu'on ne peut pas aimer mademolBclle 
Poirier? 

ANTOINETTE. 

Mon dévouement aurait fini par le toucher peut-être, ma 
*«ndresse par attirer la sienne ; il était déjà sur la peole 



^ 



ACTE TROISIÈME. 297 

insensible qui le condaisait à moi ! mon père lui fait re* 
brousser chemin ! — Sa maîtresse ! Il est impossible qu'elle 
le soit déjà, n'est-ce pas Tony? Est-ce que tu crois qu'elle 
l'est? 

YERDELET. 

Moi? pas du tout ! 

ANTOINETTE. 

Qu'il lui fasse la cour depuis quelques jours, je le com« 
prends ; mais pour être son amant, il faudrait qu'il eût com- 
mencé le lendemain de notre mariage, et ce serait infâme ! 

VERDELET. 

Oui, mon enfant. 

ANTOINETTE. 

Il ne m'a pas épousée avec la certitude qu'il ne m'aime- 
rait jamais... il n'a pas dû me condamner si vite. 

VERDELET. 

Non, sans doute. 

ANTOINETTE. 

Tu n'en as pas l'air bien sûr... es-tu fou, Tony, d'accueil- 
lir un soupçon si odieux ! Je te jure que mon mari est in- 
capable d*une infamie. Réponds donc que c'est évident I Le 
prends-tu pour un misérable? 

VERDELET. 

Non pas ! 

ANTOINETTE. 

Alors tu peux jurer qu'il est innocent... jure-le, mon bon 
Tony, jure-le! 

VERDELET. 

Je le jure I je le jure ! 

ANTOINETTlo 

Pourquoi lui écrit-elle? * 

II. 
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YERDELBT. 

Pour Tinviter à quelque soirée, tout simplement. 

ANTOINETTE. 

Une soirée bien pressée, puisqu'elle envoie Tinvitatioa 
par un domestique. — Oh! quand je pense que le secret de 
ma destinée est enfermé sous ce pli... allons-nous-en... 
cette lettre m'attire... je suis tentée. 

Elto k remet mt la table et reste immolifle à la regarder. 
VERDELET. 

VienS| tu as raison. 

Elle ne bouge pas. 



SCÈNE VIL 
Les Mêmes, POIRIER. 

POIRIER. 

i)is donc, fifiUe... Antoinette... (a Verdelet.) Qu'est-ce qu'elle 
regarde là? une lettre ? 

Il prend la lettre. 
ANTOINETTE, tirement. 

Laissez, mon père! c'est une lettre pour M. de Presles. 

POIRIER, regardant l'adresse. 

Jolie écriture I (u la flaire.) Ça ne sent pas le tabac. C'est une 
lettre de femme. 

ANTOINETTE, Tivement. 

Oui, de madame de Montjay, je sais ce que c'est. 

POIRIER. 

Comme tu as l'air agité... Est-ce que tu as la fièvre? (u hi 

prend U main.) Tu aS la ÛèvrC I 
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ANTOINETTE. 

Non, mon père. 

POIRIER. 

Si fait 1 II y a quelque chose. 

ANTOINETTE. 

Il n'y a rien, je vous assure... 

VERDELET, bu à Poirier. 

Laisse-la donc tranquille... 

POIRIER. 

Est-ce que le marquis te ferait des traits, par hasard? Nom 
ae nom! si je le savais! 

ANTOINETTE. 

Si vous m*aimez, mon père... 

POIRIER. 

Si je t'aime ! 

ANTOINETTE. 

Ne tourmentez plus Gaston. 

POIRIER. 

Est-ce que je le tourmente? je fais des économies, voih 
tout. 

VERDELET. 

Tu fais des taquineries, et elles retombent sur ta illle. 

POIRIER. 

Mêle-toi de ce qui te i'egarde. (a Aotoinette.) Voyons, quVst- 
ce qu'il t'a fait, ce monsieur? je veux le savoir. 

ANTOINETTE, effrayée. 

Rmd... nen... n'allez pas le quereller, au nom du ciell 
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POIRIER, 

Pourquoi mangeais-tu des yeux cette lettre?" Est-ce que 
tu crois que madame de Moutjay?... 

ANTOINBT.TB. 

Non, non... 

POIRIER. 

Elle le croit, n'est-ce pas, Verdelet? 

TBRDELET. 

Elle suppose... 

POIRIER. 

Il est facile de s'en assurer. 

U rompt lo ciditU 
ANTOINETTE. 

Mon père!... le secret d'une lettre est sacré 1 

POIRIER. 

Il n'y a de sacré pour moi que ton bonheur. 

YKRDELET. 

Prends garde, Poirier I... Que dira ton gendre? 

POIRIER. 

Je me soucie bi£n de mon gendre! 

11 oayre la lettre. 
ANTOINETTE. 

Ne lisez pas, au nom du ciel ! 

POIRIER. 

Je lirai... Si ce n'est pas mon droit, c'est mon devoir, 
(Lisant.) « Cher Gaston... » Ah! le scélérat! 

Il froisse la lettre et la jette ayeo eolèr«. 
ANTOINETTE. 

Ohl mon Dieul... 

Slle tombe dans un £aut«aiL 
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POIRTER, prenant Yardelet «a collet 

C'est toi qui m*as laissé faire ce mariage-là. 

VERDELET. 

C'est trop fort ! 

POIRIER. 

Qnand je t'ai consulté, pourquoi ne t'es-tu pas mis m tra- 
vers? Pourquoi ne m'as-tu pas dit ce qui devait arriver? 

VERDELET. . 

Je te l'ai dit vingt fois!... mais moLsieur était ambitieux I 

POIRIER. 

Ça m'a bien réussi ! 

TERDJSLET. 

Elle perd connaissance. 

POIRIER. 

Ab! mon Dieu! 

VERDELET, à genoaz derant ÂntoiDette. 

Toinon, mon enfant, reviens à toi... 

POIRIER. 

Ote-toi de là... Estrce que tu sais ce qu'il faut lui diro ! (a 
genoux devant Antoinette.) Toinon, mou enfant, reviens à toi, 

ANTOINETTE. 

Ce n'est rien, mon père. 

POIRIER. 

Sois tranquille... je te débarrasserai de ce monstre. 

ANTOINETTE. 

Qu'ai-je donc fait au bon Dieu pour être éprouvée de la 
sorte! Après trois mois de mariage! Non! le lendemain! le 
lendemain! Il ne m'a pas été fidèle un jour! Il a couru chez 
cette temme en sortant de mes bras... Il n'avait donc pas 
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senti battre moo eoeiir?ilii'aTaît doiicpa3Cocipris<{iieje 
dooaaii à lai tout taSoènl Le malhcnraosl Jen Koomi 



fOlftlIB* 



Tn en mourras?,., je te le défimds! Qa'esl-ce q«e je de- 
fiendndfy moi t Ahl le brigand!... Où Tao-ta? 



AVTOIVITTI. 



FOIEIIE. 

VenX'ta qoe je faeeompagne? 

AVTOIVITTI. 

Mercif mon père. 

▼lEDILIT, A 

LaÎMons-la plearer senle... les larmes la soolageroot. 

SCÈNE VIII. 
POIRIER, VERDELET. 

POIRIBR. 

Quel mariage 1 quel mariage ! 

Il ta pwèu a 6B M doBBtat dM eoops de poiag. 
YBRDELET. 

Calme- toi, Poirier... tout peat se réparer. Notre deycir, 
maintenant, c'est de rapprocher ces deux cœurs. 

POIRIER. 

Mon devoir, je le connais, et je le ferai. 

Il ramasse la l«mC.* 
TERDELET. 

le t'en supplie, pas de coup de tètel 
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SCÈNE IX. 

Les MâllB8# GASTON, qni tk à U taU* «t ebtnhe fiétMUsemei» 
dans 1m papiers et albams qui k ooaTrtnU 

POIRIER. 

Vous cherchez quelque chose, monsieur? 

6ASTOX. 
Oui, une lettre. 

POIRIER. 

De madame de Montjay. Ne cherchez pas, elle est dans ma 
poche. 

GASTON. 

L'auriez-Yous ouverte, par hasard? 

POIRIER. 

Oui, monsieur, je l'ai ouverte. 

GASTON. 

Vous Tavez ouverte? Savez-vous bien, monsieur, que c'est 
une indignité, que c'est Taction d'un malhonnête homm^? 

VERDELET. 

Monsieur le marquis!... Poirier! 

POIRIER. 

Il n'y a qu*un malhonnête homme ici, c'est vous ! 

GASTON. 

• Pas de reproches 1 En me volant le secret de mes fautes,. 
tons avez perdu le droit de les juger! Il y a quelque chose 
de plus inviolable que la serrure d'un coffre-fort, monsieur^ 
c'«6t le cachet d'une lettre, car il ne se défend pas. 
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TER DEL ET, à Poirier. 

Qu'est-ce que je. te disais? 

POIRIBR. 

G*esttrop fort! Un père n'aurait pas le droit t.. . Mais je sais 
bien bon de répandre ! Vous vous expliquerez devant les tri- 
bunaux, monsieur le marquis. 

VERDELET. 

Les tribunaux? 

POIRIER. 

Âhl vous croyez qu'on peut impunément apporter dans 
nos familles l'adultère et le désespoir? Un bon procès, mon- 
sieur! on procès en séparation de corps! 

GASTOX. 

Un procès? où cette lettre sera lue? 

POIBIBR. 

En public, -oui, monsieur, en public. 

VERDELET. 

Es-tu foa, Poirier? on pareil scandale... 

GASTON. 

Mais, vous ne songez pas que vous perdez une femme t 

POIRIER. 

Vous allez me parler de son honneur peut-être? 

GASTON. 

Oui, de son honneur, et si ce n'est pas assez pour vous, 
sachez qu'il y va de sa ruine... 

POIRIER. 

Tant mieux, morbleu, j'en suis ravi! Elle ne sera jamais 
trop punie, celle-là ! 
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GASTON. 

Monsieur... 

POIRIER. 

En voilà une, par exemple, qui n'intéressera personne ! 
Prendre le mari d'une pauvre jeune femme après trois mois 
de mariage I 

GASTON. 

Elle est moins coupable que moi, n'accusez qae moi... 

POIRIER. 

Si TOUS croyez que je ne vous méprise pas comme le der- 
nier des derniers I...'N'étes-vous pas honteux? sacrifier une 
femme charmante... Que lui reprochez-vous? Trouvez-lui un 
défaut, un seul, pour vous excuser! Un cœur d*or! des yeux 
superbes! Et une éducation! Tu sais ce qu'elle m'a coulé, 
Verdelet? 

VERDELET. 

Modère-toi, de gr&ce... 

POIRIER. 

Crois-tu que je ne me modère pas? Si je m'écoutais I... 
mais non... il y a des tribunaux... je vais chez mon avoué. 

GASTON. 

Attendez jusqu'à demain, monsieur, je vous en supplie*. . 
donnez-vous le temps de la réflexion. 

POIRIER. 

C'est tout réfléchi. 

GASTON, à Verdelet. 

AJdez-mcH à prévenir un malheur irréparable, 

VERDELET. 

Ah' I VOUS ne le connaissez pas ! 
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GAST05» 4 Poirier. 

Prenez garde, monsieur. Je dois sauver cette femme, je 
dois la sauver à tout prix... Comprenez donc que je suis res- 
ponsable de tout! 

POIRIER. 

Je Tentends bien ainsi. 

GASTON. 

Vous ne savez pas jusqu'où le désespoir pourrait m*em- 
porter! 

POIRIER. 

Des menaces? 

GASTON. 

Ouil des menaces; rendez-moi cette lettre... vous ne sor- 
tirez pas 1 

POIRIER. 

De la violence 1 faut-il que je sonne mes gens ? 

GASTON. 

C'est Trail ma tète se perd. Écoutez-moi, du moins. Vous 
n'êtes pas mécbant... c'est la colère, c'est la douleur qui vous 
égare. 

POIRIER. 

Colère légitime, douleur respectable ! 

GASTON. 

Oui, monsieur, je connais mes fautes, je les déplore»., mais 
si je vous jurais de ne plus revoir madame de Montjay, si je 
vous jurais de consacrer ma vie au bonheur de votre fille? 

POIRIER. 

Ce serait la seconde fois que vous le jureriez... Finis- 
sons 1 
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GASTON. 

Arrêtez I vous aviez raison ce matin, c'est le désœuvrement 
qui m*a perdu. 

POIBIBR. 

Ah 1 vous le reconnaissez, maintenant! 

GASTON. 

Eh bien, si je prenais un emploi?... 

POIRIER. 

Un emploi? vous? 

GASTON. 

Vous avez le droit de douter de ma parole, je le sais; mais 
gardez cette lettre, et si je manque âmes engagementS| vous 
serez toujours à temps... 

POIRIER. 

C'est vrai, oui, c'est vrai. 

VERDELET. 

Eh bien! tu acceptes? Tout vaut mieux qu'une séparation. 

POIRIER. 

Ce n'est pas tout à fait mon avis... Cependant puisque tu 
l'exiges... (au marquis.) Je souscrls pour ma part, monsieur, au 
traité que vous m'offrez... Il ne reste plus qu'à le soumettre 
k ma fille. 

VERDELET. 

Oh I ce n'est pas ta fille qui demandera du scandale. 

POIRIER. 

Allons la trouver, (a Gastoa.) Croyez bien, monsieur^ qu'en 
tout ceci je ne consulte que le bonheur de mon enfant. Pour 
que vous n'ayez pas le droit d'en douter, je vous déclare d'a- 
vance que je n'attends plus rien de vous, que je n'accepterai 
rien, et resterai Gros-Jean comme devant. 
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YERDELET. 

C'est bien, Poirier. 

POIRIER, à Yerdelat. 

A moins pourtant qu'il ne rende ma fille si heureuse... si 
heureuse !.•• 

Ils sortent. 



SCÈNE X. 



GASTON, lenl. 



SCÈNE XI. 
GASTON, LE DUC. 

LB DUC, eotrant, et frappaat sur Tépaole d« Gastoa. 

Qu*as-tu donc? 

GASTON. 

Tu sais ce que mon beau-père me demandait ce matin? 

LE DUC. 

Eh bien ? 



^ 






Tu Tas voulu, marquis de Presles! Est-ce assez d'humilia- 
tions! Ah! madame de Montjay!... En ce moment mon sort J 
se décide. Que vont-ils me rapporter? Ma condamnation ou 
celle de cette infortunée? la honte ou le ïemords? Et tout 
cela pour une fantaisie d'un jour! Tu l'as voulu, marquis de 
Presles... n'accuse que toi. 

11 reste absorbé* 



i 
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GASTON. 

Si on te disait que j'y consens ? 

LE DUC. 

Je répondrais que c'est impossible. - 

GASTON. 

C'est pourtant la vérité. 

LE DUC. 

Es-tu fou? Tu le disais toi-même, s'il est un homme qui 
n'ait pas le droit... 

GASTON. 

Il le faut... Mon beau-père a ouvert une lettre de madame 
de Montjay ; dans sa colère, il voulait la porter chez son 
avoué, et, pour l'arrêter, j'ai dû me mettre à sa discrétion. 

LE DUC. 

Pauvre ami I dans quel abîme as-tu roulé ! 

GASTON. 

Ahl si Pontgrlmaud me tuait demain, quel service il me 
rendrait! 

LE DUC. 

Voyons, voyons, pas de ces idées-là 1 

GASTON. 

Gela arrangerait tout. 

LE DUC. 

Tu n'as que vingt-cinq ans, ta vie peut être belle encore. 



• GASTON. 

» Ma vie?... Regarde où j'en suis : ruiné, esclave d'un beau- 

j père dont le despotisme s'autorisera de mes fautes, mari d'une 

femme que j'ai blessée au cœur et qui ne l'oubliera jamais !... 

Tu dis que ma vie peut être belle encore!... Mais- je suis dé- 
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goûté de tout et de moi-même!... Mes étourderies, mes sot- 
tises, mes égarements m'ont amené à ce point qae tont me 
manque à la fois : la liberté, le bonheur domestique,, l'estime 
du monde et la mienne propre!... Quelle pitié 1... 

LE DUC. 

Du courage, mon ami; ne te laisse pas abattre! 

GASTON, M lefut* 

Oui, je sais un lâche! Un gentilhomme a le droit de tout 
perdre» fors Thonneur. 

LE DUC. 

Que Teux-tu faire ? 

Gaston. 
Ce que tu ferais à ma place. 

LE DUC. 

Non! 

GASTON. 

Tu vois bien que si, puisque tu m*as compris... Tais-toi !..« 
i I je n'ai plus que mon nom, et je yeux le garder intact... On 
' ' Tient. 



SCÈNE XII. 

Les MÊMES, POIRIER, ANTOINETTE et VERDELET 

ANTOINETTE 

Non, mon père, non, c'est impossible!... Tout est fini 
«ntre monsieur de Presles et moi ! 

TERDELET. 

Je ne te reconnais plus là^ mon enfani 
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POIRIER. 

Mais puisque je te àvs qu'il prendra une occupation 1 qu'il 
ne rey erra jamais cette femme 1 qu'il te rendra heureuse! 

ÂHTOINETTB. 

Il n'y a plus de bonheur pour moil Si monsieur de Presles 
ne m'a pas aimée librement, croyez-vous qu'il m'aimera par 
contrainte? 

POIRIER, ou marqutl* 

Parlez donc^ monsieur I 

ANTOINETTE. 

Monsieur de Presles se tait ; il sait que je ne croirais pas à 
ses protestations. Il sait aussi que tout lien est rompu entre 
nous, et qu'il ne peut plus être qu'un étranger pour moi... 
Reprenons donc tous les deux ce que la loi peut nous rendre 
de liberté... Je veux une séparation, mon père. Donnez-moi 
cette lettre : c'est à moi, à moi seule, qu'il appartient d'en 
faire usage I Donnez-la moi 1 

POIRIER. 

Je t'en supplie, mon enfant, pense au scandale qui Ta nous 
éclabousser tous. 

ANTOINETTE. 

Il ne salira que les coupables 1 

VERDELET. 

Pense à cette femme que tu vas perdre & jamais... 

ANTOINETTE. 

A-t-elle eu pitié de moi?... Mon père, donnez-moi cette 
lettre. Ce n'est pas votre fille qui vous la demande, c'est la 
marquise de Presles outragée. 

POIRIER. 

La voilà... Mais puisqu'il prendrait une occupation... 
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ferare ê&lir^t ^ 



TttftKLKT. 



LS 5CC. 



CAST05. 

Ob ! uiAàxaie, eomment tous exprimer?... OrgneiEevx s^i 
j'éUu ! je eroTads m'étre mésallié... tous portez mon noca 
mieox qoe m/Â : Ce ne sera pas trc^ de tonte ma TÎe po«r 
répannr le mal qoe j'ai fait. 

A9T0I9ETTI. 

le ftuij reare* moDsienr..* 
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Même décor* 



« 



SCÈNE PREMIÈRE. 

VERDELET, ANTOINETTE, POIRIER. 

Antoinette est aasite entre Verdelet et Poirier. 
YBRDBLET. 

Je te dis que tu l'aimes encore. 

POIRIER. 

Et moi, je te dis que tu le hais. 

VERDELET. 

Mais non, Poirier... 

POIRIER. 

Mais si 1... Ce qui s*est passé hier ne té suffît pas? tu vou- 
drais que ce vaurien m'enlevât ma fille à présent? 

VERDELET. 

Je voudrais que Texistence d'Antoinette ne fût pas à jamais 
perdue, et à la façon dont tu t'y prends... 

POIRIER. 

^d ib'y prends comme il me plaît, Verdelet... Ça t'est fa- 
II. 18 
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die de faire le Lon apôtre, tu n'es pas à couteaux tirés arec le 
marquis, toi! ane fois qa'il aurait emmené sa femme, tu se- 
rais toujours fourré chez elle, et pendant ce temps, je Titrais 
dans mon trou, seul, comme un chat-hnant... Toilà ton rère! 
Oh! je te connais, Tal Égoïste comme tons les Tienx gar- 
çons!... 

TKRDKLKT. 

Prends garde, Poirier! Es-tu sûr qu'en poussant les choses 
à Fextrème, tu n'obéisses pas toi-même à un sentiment d'è> 
goisme?... 

POIRIER. 

Nous 7 yoilà! C'est moi qfii sois Taoïste ici! parce que je 
défends le bonheur de ma fille ! parce que je ne yeux pas que 
mon gueux de gendre m'arrache mon enfant pour la tortu- 
rer! (à m fille.) Mais dis donc quelque chose t.. . ça te regarde 
plus que moi. 

ANTOINKTTB; 

Je ne l'aime plus, Tonj. Il a tué dans mon cœur tout ce 
qui lait l'amour. 

POIRIER. 

Ah! 

ÂRTOIKETTS. 

Je ne le hais pas, mon père ; il m'est indifférent, je ne le 
connais plus. 

POIRIER. 

Ça me suffit. 

TERDELET. 

Mais, ma pauvre Toinon, tu commences la vie à peine. As- 
tu jamais réfléchi sur la destinée d'une femme séparée de 
son mari? T'es-tu jamais demandé?... 

POIRIER. 

Ah! Verdelet, fais-nous grâce de tes sermons! Elle sera^ 
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pardîeu , bien à plaindre avec son bonhomme de père qui 
n'aura plus d'autre ambition que de Taimer et de la dorlo- 
ter I Tu verras, tifille, quelle bonne petite existence nou» 
mènerons à nous deux... (MoDtraDt Verdelet.) A nous trois t 
car je vaux mieux que toi, gros égoïste!... Tu verras 
comme nous faimerons, comme nous te câlinerons I Ce n'vis' 
pas nous qui te planterons là pour courir après des com- 
tesses!... Allons, faites tout de suite une risette à ce 
père... dites que vous serez heureuse ^vec lui« 

ANTOINETTE. 

Oui, mon père, bien heureuse. 

POIRIEa. 

Tu r^ntends. Verdelet? 

VERDELET. 

Oui, oui. 

POIBIBR. 

Quant à ton garnement de mari... ta as été trop bonne \ 
pourlui,maiilie... nous le tenions I... EnûnI... Je lui servirai 
une pension de mille écus, et il ira se faire pendre ailleurs. 

ANTOINETTE. 

Ah I qu*il prenne tout, qu'il emporte tout ce que je pos- 
sède. 

POIRIER. 

Non pas ! 

ANTOINETTE. 

Je ne demande qu'une chose, c'est de ne jamais le revoir. 

POIRIER. 

n entendra parler de moi sous peu... Je viens de lui décc« 
cher un dernier trait. 

ANTOINETTE. 

Qu'avez-vous fait? 
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POIRIER. f 

Hier, en te quittant, je suis allé arec Verdelet chez mon 
.notaire. 



] 



POIRIER. 

Il aura raison. 



« 



ÂHTOIIfETTB. i- 

Eh bien? ;-!. 

POIRIER. :• 



-«I 



J'ai mis en Tente le château de Presles, le château de mes- 
sieurs ses pères. 

ANTOINETTE. 

Vous ayez fait cela? Et toi, Tony, tu Tas laissé faire? 

YBRDELET, basàÀDtoit \tê. 

Sois tranquille. 

POIRIER. 

I 

■ 

Oui, oui. La bande noire a bon nez, et j'espère qu'ayant un 
mois,' ce vestig<>. de la féodalité ne souillera plus le sol d'un 
peuple libre. Sur son emplacement, on plantera des bette- 
raves ; avec ses matériaux, on bâtira des chaumières pour , 
l'homme utile, pour le laboureur, pour le vigneron ; le parc 
de ses pères, on le rasera, on le sciera en petits morceaux, ' 

on le brûlera dans la cheminée des bons bourgeois qui ont 1 1 
gagné de quoi acheter du bois. J'en ferai venir quelques 
stères pour ma consommation personnelle. 

ANTOINETTE. ^ 

Mais il croira que c'est une vengeance... y 



îf 



i; 



ANTOINETTE. EJ 

Il croira qme c'est moi... ' 



A 



! 



I 
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VERDELET, basa Aatobette. 

Sois doriiC tranquille, mon enfant. 

POIRIER. • 

Je vais voir si les affiches sont prêtes ^ des affiches énormes 
dont nous couvrirons les mars de Paris. — A vendre, le châ- 
teau de Preslesl 

VERDELET. 

Il est peut-être déjà vendu. 

POIRIER. 

Depuis hier au soir? Allons donc! je vais chez Timpri- 
meur. 



î SCÈNE II. 



VERDELET, ANTOINE.TTE. 



VERDELET. 



Ton père est absurde l si on le laissait faire, il rendrait 
tout rapprochement impossible entre ton mari et toi. 

ANTOINETTE. 

Qu'espères-tu donc, mon pauvre Tony? Mon amour est 
tombé de trop haut pour pouvoir se relever jamais. Tu ne 
sais pas ce que monsieur de Presles était pour moi... 

VERDELET. 

. Mais si, mais si, je le sais. 

ANTOINETTE. 

Ce n'était pas seulement un mari, c'était un maître dont 
''aurais été fière d'être la servante. Je ne l'aimais pas seule- 
M. 18. 






r.* 
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ment, je Tadmirais comme un représentant d'un autre âge. f 

Ah ! Tony, quel réveil I 

UN DOMBSTIQUE, aotnat. 

Monsieur le mar(}uis demande si madame peut :ie rece« 

voir? t 

■ 

ANTOINETTE. / 

Non. 

VERDELET. 

Reçois-le, mon enfant (Aa domesUqae.) Monsieur )e marquis 
peut entrer. 

té domestiqae lort. 



A quoi bon? 



ANTOINETTE. 

Le marqnn wtre. 
GASTON. 



Rassurez-vous, madame, vous n'aurez pas lon^^mps l'en- . 
nui de ma présence. Vous l'avez dit hier, vous êtes veuve, * 
et je suis trop coupable pour ne pas sentir que votre arrêt ^ 
est irrévocable. Je viens vous dire adieu. 

VERDELET. 

Gomment, monsieur? 

GASTON. 

Oui, monsieur, je prends le seul parti honorable qui me 
reste, et vous êtes homme à le comprendre. 

TIRDSLET. 

Mais, monsieur... 

GASTON. 

le vous entends... Ne craignez rien de l'avenir, et rassurez 
monsieur Poirier. J'ai un état, celui de mon père : soldat. Je 



1<« '• 
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it pars demain pour TAfrique ayec monsieur de Montmeyrani 
^ qui me sacrifie son congé. 

i TERDELETi bu à Antoinette. 

t C'est un homme de cœur. 

l AKTOINBTTE, de tnèitte. 

Je û'ai jamais dit qu'il fut lâche. 

VERDELET. 

Voyons, mes enfants. .. ne prenez pas de résolutions extrê- 
mes... Vos torts sont bien grands, monsieur le marquis, 
mais vous ne demandez qu'à les réparer, j'en suis sur. 

GASTON. 

Àh ! s'il était une expiation ! (un silence.) Il n'en est pas, mon- 
sieur, (à Antoinette.) Je VOUS laisse mou nom, madame, tous le 
garderez sans tache. J'emporte le remords d'avoir troublé 
votre vie, mais vous êtes jeune, vous êtes belle, et la guerre 
a d'heureux hasards. 



SCÈNE III. 
Les Mêmes, LE DUC. 

LE DUC. 

le viens te chercher. 

GASTON. 

Allons I (Tendant la main à Verdelet.) Adieu, monsieur Verdelet 
(lli a'ettbNMiau) Adieu, madame, adieu pour toigours. 

LE DUC. 

Il vous aime, madame. 



4rt^ T'>n* ><». 



TJ|«5SLET. 

Ah' *n ^ tn^îe! 

CirH j*Mii'V>, m'in^îenr, Kîe était di^nede TaniMir le pins 
(>nf, <rt j^ r*i i^p'^^u-é^ pour vm ary-nt. Tai Sift in mardièj 
nn m^r^'h^ f\nt^, J^ n'^i pas mt^me ea ia probité de tenir, (a 
/i,..^,,^f»^,, Oui, k l^n >*^rnnin d'î notr»* mariage, je voas sacxî- 
itnii, p'tr forinnUrif. dtt v\at, à nne femme qai ne toos vaut 
p »<i, C^^;ïit trop pen de votre jeunesse, de Totre grikc, de 
vofre pnreté : p<^>ijr écl lir^ ce crj>nr aveugle, il voas a fallu 
en lift jotif me ^lover deux foîî l'honneur. Quelle âme asseï 
)f'\vt,f, pour rf'Ah.U'X à tant de dévouement? et qoc pronre 
/non amour, qrii pni^-e mo relever à tos j^tnn'i En tous 
Aimant^ je fais ce que tout homme ferait^ ma place; en toqs 
fri/'Corinai^<<ant , j'.ii fait ce que n'eut fait personne. Vons 
ftve/ raison, tUfUhimp,^ méprisez un cctor indigne de vous ; j'ai 
tout pfrdu, Jusqu'au droit de me plaindre, et je ne me plains 
pa»ii« Vi^'us, H^'ctor. 

LE DUC, 

All.(<ndii,«* ^iïsi*'/s'\u\\% ofj il va, madame ? Sur le terrain* 

yRHDKUKT «t ANTOlïfETTE. 

Sur 1(3 torniia^ 
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GASTON. 

Que fais-tu? 

LE DUC. 

Puisque ta femme ne t'aime plus, on peut bien lai dire... 
Oui, madame, il ya se battre. 

INTOINETTB. 

Ahl Tony, sa vie est en danger... 

LE DUC. 

Que TOUS importe, madame? Tout n*est-il pas rompu entre 

TOUS? 

ANTOINETTE. 

Oui, oui, je le sais, tout est rompu... Monsieur de Preslcs 
peut disposer de sa vie... il ne me doit plus rien... 

LE DUC, à Guton. 

Allons, viens... 

Us Tont jusqu 4 U porte* 
ANTOINETTE. 

Gaston 1 

LE DUC. 

Tu vois bien qu'elle t'aime encore ! 

GASTON, te jetant à set pieds. 

Ah I madame, s'il est vrai, si je ne suis pas sorti tout à 
fait de votre cœur, dites un mot... donnez-moi le désir de 
vivre. 

Entre Pglrier. 
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SCÈNE IV. 



Lbs Mêmes, POIRIER. 



^ 



POIRIER. l 

Qu'est-ce que tous faites donc là^ mensieur le matqnis? 

ANTOINETTE. 

Il Ta se battre I 

POIRIER. 

Un duel ! cela t'étonne ? Les maltresses, les duels, tout 
cela se tient. Qui a terre a guerre. 

ANTOINETTE. 

Que Toulez-Tous dire, mon père?... Supposeriez-Tous? 

POIRIER. 

J'en mettrais ma main au feu. ; 

ANTOINETTE. 

Ce n'est pas Trai, n'est-ce pas, monsieur? Vous ne répon- 
dez pas? 

POIRIER. 

Grois-tu qu'il aura la franchise de l'aTouer ? 

GASTON. 

Je ne sais pas mentir, madame. Ce duel 68t> tout œ qui 
reste d'un passé odieux. 

POIRIER. 

Il a l'impudence d'en couTenir ! Quel cynisme! 

ANTOINETTE. 

Et on me dit que tous m'aimez!... Et j'étais prête SiTOUfl 
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ptrdoaner au moment où vous alliez vous battre pour votre 
maîtresse 1... On faisait de cette dernière ofifense nn piège à 
ma faiblesse... Ahl monsieur le duc! 

LE DUC. 

Il vous Fa dit, madame, ce duel est le reliquat d'un passé 
qu'il déteste et qu'il voudrait anéantir. 

VERDELET, au marquis. 

Eh bien, monsieur, c'est bien simple ; si vous n'aimez phu 
madame de Montjay, ne vous battez p^s pour elle. 

Gaston. 

Quoi! monsieur, faire des excuses! 

VEBDELET, 

Il s'agit de donner à Antoinette une preuve de votre sin- 
cérité ; c'est la seule que vous puissiez lui offrir. Le sacrifice 
qu'on vous demande est très-grand, je le sais; mais, s'il 
l'était moins, pourrait-il racheter vos torts? 

POIRIER^à part. 

Voilà cet imbécile qui va les raccommoder, maintenant 1 

Gaston. 

Je ferais avec joie le sacrifice de ma vie pour réparer m^s 
fautes, mais celui de mon honneur... la marquise de Presles 
ne l'accepterait pas. 

ANTOINETTE. 

Et si vous vous trompiez, monsieur? si je vous le deman* 
daisT 

« 

GASTON. 

Quoi, madame, vous exigeriez ?«.. 

ANTOINETTE. 

Que vous fassiez pour moi presque autant que pour ma* 
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dame de Montjay? Oai, monsieur. Voas consentie! pour elle 
à renier le passé de votre famille, et vous ne renonceriez pas 
pour moi à un duel... à un duel qui m'offense? Gomment 
croirai-je à votre amour, s'il est moins fort que votre va- 
nité? 

POIRIER. 

D'ailleurs, vous serez bien avancé quand vous aurez at- 
trapé un mauvais coup! Croyez-moi, prudence est mère de 
sûreté. 

VERDELET, à part. 

Vieux serpent 1 

Gaston. 
Voilà ce qu'on dirait, madame. 

ANTOINETTE. 

Qui cxserait douter de votre courage? N'avez- vous pas fait 
vos preuves ? 

POIRIER. 

Et que vous importe l'opinion d'un tas de godelureaux ? 
Vous aurez l'estime de mes amis, cela doit vous suffire. 

GASTON. 

Vous le voyez, madame, on rirait de moi... vous n'aime- 
riez pas longtemps un homme ridicule. 

LE DUC. 

Personne ne rira de toi. C'est moi qui porterai tes excases 
sur le terrain, et je te promets qu'elles n'auront rien de 
plaisant. 

GASTON. 

Gomment? Tu es aussi d'avis?... 

LE DUC. 

Oui, mon ami ; ton duel n'est pas de ceux q[u'il ne fa|>t 
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pas arranger, et le sacrifice dont se contente ta femme ne 
touche qu'à ton amonr-propre. 

GASTON. 

Des excuses, sar le terrain!... 

POIRIBA. 

J*en ferais, moi... 

YERDELET. 

Décidément, Poirier, tu yeax forcer ton gendre à se jkflt- 
tre? ♦ 

i 

POIRIER. 

Moi? Je fais tout ce que je peux pour Fen empêcher. 

LE DUC. 

« 
Allons, .Gaston, tu n*as pas le droit de refuser cette mar- 
que d*amour à ta femme. 

GASTON. 

Eh bien ... NonI c*est impossible. 

ANTOINETTE. 

Mon pardon est à ce prix. 

GASTON. 

Reprenez-le donc, madame, je ne porterai pas loin mon 
désespoir. 

POIRIER. 

Ta, ra, ta, ta. Ne Técoute pas, ûfille; quand il aura Tépée 
k la main, il se défendra malgré lui. 

ANTOINETTE. 

Si madame de Montjaj tous défendait de vous battre, vous 
lui obéiriez. Adieu. 

GASTON. 

Antoinette... au nom du ciell... 



X 
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LE D€C* 

Elle a mille fois raison. 

CÀSTon. 
Des excuses! moil 

ÀNTOINETTB» 

Ah I TOUS n'avez qae dé Torgueil 1 

IB DUC. 

Voyons, Gaston, fais-toi violence. Je te jure que mi», à ta 
^lace, je n'hésiterais pas. 

OA8T0V. 

Eh bien... A un Pontgrimaud 1 — Va sans m«i. 

II tombe dans on fautaiiJJ» 
LB DUC, à AntoinAttê. 

Êtes-vous contente de lui? 

« 

JLlffTOINBTTE. 

Oui, Gaston, tout est réparé. Je n'ai plus rien à vous par- 
donner, je vous crois, je suis heureuse, je vous aime. (bii« 

3l prend la tète dam tei maina et l'embraate au front. )Et maintenant, 

va te battre, val... 

GASTON, bondissant. 

Ohl chère femme, tu as le cœur de ma mèrel 

ANTOINETTE. 

Celui de la mienne, monsieur... 

POIRIER, à part. 

Que les femmes sont bêtes, mon Dieu. 

GASTON, an due. 

Allons vite ! nous arriverons les derniers. 

ANTOINETTE. 

Vous tirez bien Tépée, n'est-ce pas? 
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LB BUG. 

Oomme Saint-George, madame, et un poignet d'aoier I 
Monsieur Pûiiier, priez pour Pontgrimaud. 

À¥TOINETTE, & Gaatoa. 

N'allez pas tuer ce pauvre jeune homme, au moins. 

GASTON. 

Il en sera quitte pour une égratignure, puisque ta m'ai« 
mes. Partons, Hector. 

'Butr* -an domestiqae areo une lettre eur un plai d'argeati 
ANTOINETTE, 

£ncore-aiie lettre? 

GASTON. 

Ouvrez-la vous-même. 

ANTOINETTE. 

C'est la première, monsieur. 

GASTON. 

Ohl j'en suis sûr. 

A'NTOINETTE, onTre la lettre* 

C'est de monsieur de Pontgrimaud. 

GASTON. 

Bahl 

ANTOINETTE, Usant* 

« Mon cher marquis. )> 

^ Nous avons fait tous les deux nos preuves. Je n'hésite 
donc pas à vous dire que je regrette un moment de viva- 
cité, n 

GASTON. 

OuL de ma uart. 
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ANTOINETTE. 

« Vous êtes le seul homme du monde à qui je consentisse 
à faire de excuses. Et je ne doute pas que tous ne tes accep- 
ûez aussi galamment qu'elles vous sont faites. 

GASTON. 

Ni plus ni moins. 

ANTOINETTE.. 

« Tout à TOUS de cœur. 

• Vicomte de Pontgrimaud. » 

LE DUC. 

11 n*est pas vicomte, il n*a pas de cœur, il n'a pas de Pont; 
mais il est Grimaud, sa lettre unit bien. 

TERDBLET, à Gastoo. 

Tout s'arrange pour le mieux, mon cher enfant : j'espère 
que vous voilà corrigé? 

GASTON. 

A tout jamais, cher monsieur Verdelet. A partir d'aigonr- 
dliui, j'entre dans la vie sérieuse et calme ; et, pour rompre 
irrévocablement avec les folies de mon passé, je vous de- 
mande une place dans vos bureaux. 

VERDELET. 

Dans mes bureaux! vous? un gentilhomme I 

GASTON. 

Ne dois-je pas nourrir ma femme? 

VERDELET. 

C'est bien, monsieur le marquis. 

poirier, à part. 

Exécutons-nous. (Haut.) C'est très-bien, mon gendre; voilà 
des sentiments véritablement libéraux. Vous étiez digne d'ê* 
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^ çe an bou rgeois; nous pouvons nous entendre. Faisons la 
paix et restez chez moi. 

GASTON. 

Faisons la paix, je le veux bien, monsieur. Quant à rester 
ici, c'est autre chose. Vous m*a\ez fait comprendre le bon- l 
heur du charbonnier qui est maître chez lui. Je ne vous en ^ 
veux pas, mais je m'en souviendrai. 

POIRIBR. 

Et vous emmenez ma ûlle ? vous me laissez seul dans 
mon coin? 

ANTOINETTE. 

J'irai vous voir souvent, mon pôra. 

GASTON. 

Et vous serez toujours le bienvenu chez moi^ 

POIRIER. 

' Ma fille va Âtre la femme d'un commis-marchand ! 

VERDELET. 

Non, Poirier; ta fille sera châtelaine de Presles. Le châ- 
teau est vendu depuis ce matin, et, avec la permission de ton 
mari, Toinon, ce sera mon cadeau de noces. 

ANTOINETTE. 

Bon Tony ! . . . Vous me permettez d'accepter, Gaston? ^ 

GASTON. 

Monsieur Verdelet est de ceux envers qui la reconnaissance 
est douce. 

VERDELET. 

Je quitte le commerce, je me retire chez vous, monsieur ^ 
marquis, si vous le trouvez bon, et nous cultiverons vos terres 
ensemble : c'est un métier de gentilhomme. 
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POIRIER. 

Eh bien, et moi? on ne m'invite pas?... Tous les 
sont des ingrats, mon paavre père avait raison. 

TEROBLIZ. 

Achète une propriété, et viens vivre auprès <f eux. 

POIRIER. 

Tiens, c'est une idée. 

VERDELET. 

Pardien! tu n'as que cela à faire^ car tu es guéri de ton 
ambition, je pense. 

POIRIER. 

Oui, oui. (a put.) Nous sommes en mil huit cent quarante- 
six; je serai député de rarrondissement de Presles en 
quarante-sept, et pair de France en quarant6-huit. 
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Mon cher ami, 

J^inscris votre nom sur la seconde page de cette comédie 
puisque vous n*ayez pas voulu récrire à côté du mien eur la pre- 
mière. 

Le germe de la pièce vous appartient, et quelque chose de plus 
encore ; cela constitue, malgré vous, une copatemité que je ne 
dois ni ne veux passer sous silence, et dont Taveu public me 
plaît, ajoutant un nouveau lien à notre amitié. 

E. AUGIEB. 
iO fémer lg5ft. 
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Ob ridie mIobi ehei Roassel* A droite, une cheminée aatoar de UqaeUe iHlt 
deux canseasef et on fauteuil. A gauche, aa lood, an piaso*. A a niien, «m 

'akle. 
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GALISTE, M piano, LANOAHA* 

LANDARA. 

Parfait! adorable I Gela va au coeur I Vous êtes Tange de 
la musique! 

GALISTB. 

Vous êtes plein d'enthousiasme. 

LANDARA. 

C'est ce qai nous ronge, nous autres artistes : c'est notre 
/autour... La musique me tuera, 

.CALISTE|à part. 

fille n'est pas si rancunière. 
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UN DOMESTIQUE, anDoot^ont^ 

Madame de Lassan. ^ 

LANDàRA, & port. 

Contre-temps funeste I 

SCÈNE IL 
Les Mâmes, AMÉLIE. 

CALISTE. 

fionjour, chère Amélie. 

AMÉLIE. 

Ce n'est pas pour toi que je viens : ainsi ne me parle pas. 

CALISTE. 

Serait-ce pour monsieur Landara? 

AMÉLIE. 

Justement! (a Landarn.) Je savais, monsieur, que je vous 
couverais chez Galiste, et comme j'ai un service à vous de- 
jiander 

LANDARA. 

Un service, madame? 

AMÉLIE. 

On haptise ma ûlle après-demain... 

CALISTE. 

A telles enseignes que je suis la marraine. 

AMÉLIE. 

Il 7 a le soir une petite fête chez moi; nous aurons plu- 
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sienrs artistes du premier mérite ; la réunion sera digne de 
' vous. * 

LANDÀRÀ. 

Puissé-je être digne d'elle ! Je ferai entendre chez vous 
pour la première fois, madame, une symphonie philosophi- 
que que je viens d'achever. 

AMÉLIE. 

Philosophique ? 

LÀNDARÀ. 

Ne faut-il pas que tous les arts s'inspirent de leur époque ? 
J'ai intitulé ma symphonie le Veau d'Or ; et, sans vanité, dans 
certains passages^ je crois avoir assez énergiquement flétri.., 

CALISTE. 

C'est un vrai service que vous rendez à la société. 

LANDARA. 

La musique commence où finit la poésie, on l'a dit. Pour- 
quoi donc lui fermer le domaine de la pensée? 

CALISTE. 

C'est une injustice criante. 

LANDARA. 

Je ne fais pas fi de nos devanciers; Gluck, Mozart, Grétry, 
Rossini avaient certainement le génie musical. Mais qu^ont- 
ils prouvé? rien, absolument rien. Ce n'étaient pas des pen- 
seurs. Ils ont préparé l'instrument : c'est à nous de l'appli- 
quer aux grandes idées. Vous verrez ma symphonie. 

AMÉLIE, à port. 

C'est effrayant. 

LANDARA. 

Je vous prierai seulement d'avoir deux pianos» 
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AHÉLIB. 

Deux pianos? 

lANOARA. 

{fn seul ne serait pas de force à rendra lua pensée* 

AMÉLIE, à part. 

C'est éponT^ntable. 

CA LISTE, à Amélie. 

Maintenant que tu as fait ta visite à M. Landarâ^ puis-je 
te parler? 

LANDARA« 

Je tous laisse, mesdlames. 

CALISTE. 

Nous ne vous renvoyons pas, an moins. 

LANDARA. 

J'ai une leçon à l'antre bout du faubourg. 

CALISTB. 

Adieu donc. A propos, mon père m'a chargé de vous in- 
viter à dîner aujourd'hui. 

LANDARÀ, h part. 

Le père verrait- il de bon. œil?..» Il n'a pas l'embarras du 
choix en fait de gendre ! 

GALISTR. 

Êtes-vous libre? 

LANDARA. 

De passer une soirée auprès de vous, mademoiselle? Tou- 
lours. 

CALISTB. 

Très-aimable. A ce soir donc; 

Landara salae et 
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SCÈNE in. 

GALISTE, AMÉLIE. 
Dis donc, il va me jouer une sympaonie pyioao|ihi<|ua 

GALISTB. 

J*ai bien entendu. 

AUÉLIK. 

Je comptais, en l'invitant, qu'il nous jouerait quelque chose 
de listz ou de Chopin... Je ne savais pas qu'il composât 
lui-même. 

CALISTE. 

Que teux-ta? A force d'exécuter les œuvres des maîtres, 
il s'imagine qu'il lui reste du génie aux doigts. 

AMÉLIB. 

Sérieusement, tu devrais user de ton influence sur lui pour 
m'obtenir une commutation de symphonie. 

CALISTE. 

Tu t'adresses bien I C'est à mes pieds qu'il compte déposer 
sa gloire. 

AMÉLIE. 

Bahi 

CALISTE. 

C'est comme ça. J'ai trouvé grâce à ses yeux. U tourna 
depuis huit jours autour d'une déclaration* 

AMÉLIE. 

Quoi? ce coureur de cachets... 
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CÀLISTE. 

» - . - . . - 

Est aussi un coureur de dots. La mienne lui a donné dans 
rœil. 

AMÉLIE. 

Voilà ce que c*est, ma chère enfant, que de refuser les 
pai*tis couTenables; tu es cotée comme fille romanesque, et 
les pianistes se croient appelés à prendre devant toi des po- 
ses mélancoliques. 

CALISTE. 

Est-ce que tu me crois romanesque? 

AMÉLIE. 

Je ne dis pas cela. 

CALISTE. 

Eh bien, ma chère, je le suis horriblement; je m'en aper- 
çois de jour en jour. Je croyais être la demoiselle Ja pluo 
facile du monde à marier ; mon idéal me semblait des plus 
modestes... Pas du tout; je suis forcée de reconnaître qu'il 
est presque irréalisable, je dis presque par un dernier égard 
envers le genre humain. 

AMÉLIE. 

Te moques^tu de moi? 

CALISTE. 

Nullement. Ne me suis-je pas mis en tète de n'épouser 
qu'un honnête homme? 

AMÉLIE. 

Oh! oh! nous sommes dans nos jours de misanthropie, à 
ze qu'il parait. 

CALISTE. 

Non ; je constate un fait : il est évident que rhonnéleléa 
sa maladie comme la vigne. 
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ÀMéLIB. 

Bah! il y a plus d'honnêtes gens qu'on ne pense; et, sans 
aller bien loin, mon mari... 

CALISTE. 

C*est juete, oui; tu as rencontré un homme poiipquile ma- 
riage n'était pas une spéculation. Il cherchait une compagne 
et non une bâilleuse de fonds ; il s'est inquiété de te con- 
naître ; il a étudié ton caractère, et il t'a fait la cour un an 
avant de se déclarer. Mes prétendus à moi se déclarent tout 
de suite. 

AMÉLIE. 

C'est que tu leur plais tout de suite* 

GÀLISTB. 

Moi ou ma dot. Ah! maudit million! Sans lui on prendrait 
peut-être la peine de faire attention à ma personne. Quel mal* 
heur pour une statue d'être en or et non en marbrel Tn es un 
objet d'art, toi ! Moi, je suis une pièce d'orfèvrerie ; je ne vaux 
pas ma dot; la matière surpasse le travail; mes petites perfec- 
tions qui m'auraient peut-être valu une place dans la maison 
d'an homme de goût, ne m'empêcheront pas d'aller à l'hôtel 
des monnaies. Soyez donc une honnête fille, rendez-vous di- 
gne d'un galant homme, pour vous voir estimée au poids de 
Tor comme un lingot ! 

AMÉLIE. 

Que tu es singulière ! Si tu étais pauvre, ne trouverais-tu 
pas tout simple et tout charmant qu'on s'amourachât de toi 
à première vue? 

GÀLISTB. 

Sans doute, parce que je serais bien obligée de croire à la 
sincérité de mon admirateur. 

AMÉLIE. 

£h bien, es-tu moins jolie pour être riche? noins bonne? 
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moins spirituelle ? et ton idéal d*honnête homme doit-il te 
faire un crime de ta fortune? 

CALISTB. 

Non ; je consens même qu'il m'en fasse une vertu; je suis 
raisonnable, comme tu vois. Mais je ne yeux pas qu'à ses 
yeux cette vertu-là me dispense des autres» 

AKÉLTE. 

Mais n'as-tu pas les autres? 

CALISTE. 

Que je les aie ou non, ces messieurs n'en savent rien; et, 
s'ils ne^daignent pas s'en informer^ ils ne me méritent pas. 
Je suis iière, et ne veux pas être prise au hasard. Quoi donc ! 
vous demandez des renseignements sur un domestique que 
vous pouvez chasser dans huit jours et vous n'en demandez 
pas sur votre femme? Quelle place lui réservez-vons dans 
votre cœur et dans votre maison, que la première venue le 
puisse remplir? Ce qui doit faire toute ,ma vie, à moi, ne 
compte donc pas dans la vôtre? Et puis, si vous confiez votee 
honneur à une inconnue parce qu'elle est riche, de quoi 
n'ètes-vous pas capable pour de l'argent?... Est-ce vrai ce 
que je dis là? 

ASrÉLIB. 

Tu resteras donc ûile? 

CALISTB. 

A moins dTun miracle, oui. 

AMÉLIR, 

C'est triste de vieillir seule, sans enfants . 

CALISTE. 

Tu m'en prêteras un, que j'adopicnL 

AMÉLIE» 

le n'en ai pas à reveadcew 
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CÀLISIE. 

Tu en auras... Aies-en^ ma petite Amélie ) Je t'en demande 
un pour moi... un joli poupon frisé, avec des yeux bleus ; je 
te laisse carte blanche pour le reste. 

AMÉLIE. 

Tu ne tiens pas au sexe ? 

CALISTE. 

Si fait! Je Tenx un garçon. Les filles sont trop malheu- 
reuses. Et puis je rélèverai moi-même; il nous fera honneur, 
tu verras. Il sera très-beau et très-brave, et surtout il ne 
saura pas Taiithmétique. Est-ce convenu? 

AMÉLIE. 



Tope là. 



Tu t'en vas? 



Certainement. 



CALISTB. 



AMÉLIE. 



CALISTB 

Veux-tu être bien gentille? Reviens dîner ici. Nous aTons 
monsieur Landara ; ce sera très- ennuyeux. 

AMÉLIE. 

C'est engageant I 

CALISTB. 

Autrement tu n'aurais pas de mérite. 

AMÉLIE. 

C'est Trai. Je reviendrai. 

CALISTE. 

Alors, ce n'est pas la peine de t'en ailiik 
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AMÉLIE. 

Il faut pourtant que j'avertisse mon mari. 

CALISTE. 

Écris-lai an mot qu'on lui portera. 

AM ilIB, àluxt son chapeau et son ch&l*. 

C'est plas simple ; mais arec quoi écrire? 

GALISTB. 

Dans ma chambre. 



SCÈNE IV. 
Les Mêmes, M. ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Est-ce moi qui tous fais fuir, madame Amélie? 

AMÉLIE. 

Non pas; mais je dîne chez vous... 

BOUSSEL. 

Ah! charmante! 

AMÉLIE. 

Et il faut que j'écrive an mot à mon mari. 

ROUSSEL. 

C'est trop juste ; mais dites-moi d'abord votre avis sur cette 
lerroterie. 

Il tire de sa poche an petit écria. 
AMÉLIB< 

Ohl les belles perles! 
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.ROUSSEL. 

Je les crois fines. 

CÀLISTB. 

C'est le collier que j*ai trouvé joli hier? 

ROUSSEL. 

C'est lui-même. 

CALISTE. 

Tu n'es pas raisonnable, père, je te gronderai. 

Elle l'embrasM*. 
ROUSSEL. 

Gronde-moi aussi on peu sur l'autre joue, pendant que tu 
es en colère. 

CÀLISTB. 

Sais-tu bien qu'ayee ta manie de m' acheter tout ce qui 
me plait en route, tu m'empêcheras de trouver rien à mon 
goût? 

ROUSSEL. 

Voyons, bijou, voyons... ça ne coûte pas cher, ne te fâche 
pas. 

CALISTB. 

Du reste, je pressentais encore quelque folie de ta part, et 
je la craignais plus grande. 

ROUSSEL. 

Plus grande? Autre chose t'avait plu? Quoi donct 

CALISTB. 

Je ne veux -pas te le rappeler. 

ROUSSEL. 

Je t'en prie, trésor I Ahi je vieillis, je baisse, Je n'ai plus 
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de mémoire. Dis-moi ce que c'est, ou je vais me creuser Im 
têti» 

ÀMÉLIB. 

Voyous, n'intrigue pas ton père. 

CA.LI6I8. 

Comment I tu ne te souviens pas qu'eu passanlsurla place 
Vendôme j'ai eu l'imprudence de dire un mot agréable à la 
colonne? 

ROUSSEL. 

Ah I l'espiègle! 

CILISTB. 

J'avais une peur affreuse de la trouver ce matin sur mon 

étagère. 

ROUSSEL. 

• * 
Elle est gentiUel Elle est gaie! Ahl ahl akl la.col'jnne 
Vendôme sur son étagère! Ne suis-je pas un heureux père, 
madame Amélie? Voilà comme mes journées passent avec 
cette enfant-là I 

CÀLISTE. 

Sérieusement, père, ne m'achète plus rien que je né te le 
demande. 

ROUSSEL. 

Hél qu'est-ce que tu vçux que je fasse de mon argent? Je 
n'ai besoin de rien, moi ; je suis un bonhomme tout simple. 
Je suis venu à Paris en sabots; oui, madame, en sabots« je 
n'en rougi? pas, je le dis à qui veut l'entendre... J'ai eu da 
bonheur, du mérite peut-être, je ne discute pas. J'ai gagné 
des millions, morbleu! laisse-moi en jouir. Tu es mon seul 
luxe, ne me fais pas de loi somptuaire... Tu mettras ce collier 
à ton cou pour dîner. 



G4XI8TI. 

Est-ce qu*il y a du monde? 

ROUSSEL. 

Peut-être.- Landara vient-il? — Oui, bon ; nous ferons de 
la musique après dîner. U faccompagnera. 

CÀLISTE. 

Il 7 a donc quelqu'un? 

ROUSSEL. 

Oui, oui, quelqu'un. 

GALISTfi 

Qui? 

ROUSSBft» 

Tu verra» 

CALISTK. 

Ce n*est pas un prétendant, au moins? 

ROUSSEL. 

Peut-être. 

AMÉLIE. 

J'ai bien peur que ce prétendant ne devienne pas an pré- 
tendu. Galiste ne s'est pas levée sur le pied de se marier da 
«i tôt, je vous en avertis. 

ROUSSEL. 

Nous verrons, nous veri ons. 

iiHÉLIB. 

Suis-je de trop à cette présentation? 

ROUSSEL. 

Vous, de trop iciJ Vous n'y êtes jamais assei. 
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AMÉLIE. 

Alors, je vais écrire. 



Sllft 



SCÈNE V. 



ROUSSEL, CALISTE. 



ROUSSEL. 

Qu'est-ce qu'elle dit donc que tu ne yeux pas te marier dd 
si tôt? 

CALISTE. 

Est-ce que je irouTerai jamais un mari qui m*aime antani 
que toi? 

ROUSSEL. 

Autant, ce n*est pas^ nécessaire. Mais il y a de la marge à 
côté. Je yeux que tu sois heureuse; c'est mon luxe, que 
diable ! 

CALISTE. 

Je le suis ; ta tendresse me suffît. 

ROUSSEL. 

Elle ne te suffira pas éternellement; d'abord, ilyiendraun 
jour... Mais n'en parlons pas; je me porte comme le Pont- 
Neuf, grâce au ciel. Quoi qu'il en soit, mon trésor, le vœu de 
la nature est que les filles se marient, et on ne le contrarie 
que dans les familles pauvres. Enfin, c'est mon dada de le 
voir établie. Je veux avoir des petits-enfants et beaucoup; 
je suis assez riche pour les doter. 
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GALISTB. 

Puisque tous êtes si pressé de partager votre ûUe avec aa 
gendre... , 

ROUSSEL. 

Ce n*est pas ce qui me presse ; tu le sais bien, mauvaise. 

CÀLISTE. 

Trouvez-moi un mari qui me convienne, et je le prendrai.. 

BOUSSEL. 

Parbleu ! crois-tu que je veuille te marier contre ton gré? 
Irais-je te contrecarrer là-dessus, moi qui ne sais rien te re- 
fuser? Mais fais-moi le plaisir de me tutoyer : je n'aime pas 
que tu me boudes, même en plaisantant. 

GALISTB. 

Pourquoi t'occupes-tu de me chercher un mari? Laisse- 
moi choisir moi-même. . 

ROUSSEL. 

Je ne demande pas mieux, saprelottel Je voudrais te voir 
aimer quelqu'un pour t'en faire cadeau tout de suite, fût-il 
gueux comme un rat d'église. Aimes-tu quelqu'un ? Dis-le. 

CALISTE. 

Pas encore. 

ROUSSEL. 

• Mais as-tu quelqu'un en vue pour l'aimer? 

CALISTE. 

Personne. 

ROUSSEL. 

Alors, laisse-moi continuer mon exhibition ; ta en seras 
quitte pour refuser. Je ne protège pas ces messieurs, moi ; 
je te les montre^ voilà tout. 
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x:àliste. 
Frtnchementy tu m'as pa» la main heureuse. 

ROUSSEL. 

Cette fois, j'espère avoir rencontré ton affaire : un garçon 
qui a fait ses preuves quant au désintéressement, puisque 
c'est ta marotte d'avoir un mari qui méprise l'argent. 

câlistb. 
Me blàmes-tu de vouloir un homme d'honneur? 

ROUSSEL. 

Non pas ! L'honneur est le plus bel ornement des mai- 
sans riches. 

CALISTE. • 

Riches ou pauvres. 

' ROUSSEL. 

Oui, oui. Tout le reste n'est que du clinquant, du plaqué ; 
le véritable confort, le luxe étoffé, cossu, c'est la probité. 
Aussi entends-je te donner un mari d'une honnêteté... con- 
trôlée. Et j'ai trouvé mon homme. 

CALISTB. 

Comment s'appelle-t-il? 

ROUSSEL. 

Tu le connais. Tu as dû le voir cbez madame de Lossau. li 
est très-lié avec son mari. 

CALISTE. 

Mais qui? 

ROUSSEL. 

Monsieur de Trélan. 

CALISTE. 

En effet, je l'ai vu. autrefois chez Amélie. 
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BOUSSSL. 

Autrefois? Est-ce qu'ils sont brouillés? 

GALISTB. 

Non; mais le hasard a fait que je n^aî plus rencontré ce 
monsieur. 

ROUSSEL. 

Enfin» tu le connais. Gommant le trouves- tu de sa per- 
sonne? 

CALISTE. 

Plutôt bien que mal. 

ROUSSEL. 

Et son esprit? 

CALISTE. 

II en a; mfais je le crois d'humeur fantasque. 

. ROUSSEL. 

Bahl ce n'est pas ce qu'on m'en a dit. 

CALISTE. 

.Je me trompe peut-être; mais il était fort empressé avec 
moi dans nos premières rencontres; je me figurais même 
qu'il me faisait un brin de cour. La dernière fois que j'ai eu 
l'honneur de le voir, il a été très-froid et a maladroitement 
abrégé sa visite. J'ai peut-être dit quelque chose qui lui a 
déplu. 

ROUSSEL. 

Veuz-tu savoir mon sentiment sur cette conduite? C'est 
celle d'un homme fier qui s'est senti de l'inclination pour toi, 
et qui, prenant ta dot pour un obstacle insurmontable, a 
prudemment enrayé. 

CALISTE. . 

Tu as toujours des explication? à ma gloire. Mais quel beau 
irait a fait ce monsieur? 
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ROUSSEL 

Il est Talné de deux enfants ; son père, en mourant, selon 
Tusage des hobereanx, rayait avantagé de la quotité dispo- 
nible; . . Comprends-tu ? 

CALISTE. 

Et il a déchiré le testament ; je sais cela. 

ROUSSEL. 

Hé bien t 

CALISTE. 

Hé bien, c'est tout simple ! 

ROUSSEL. 

Peu de gens sont capables de cette simplicité-là. La pro- 
bité loi permettait de tout garder. Le reste de ses senti- 
ments est parfaitement assorti à ce trait ; j'ai pris mes infor- 
mations. 

CALISTE. 

le le veux bien ; nous le mettrons à Tépreuve. 

ROUSSEL. 

A quelle épreuve? 

CALISTE. 

J'en ai imaginé une infaillible par laquelle passeront dé« 
ormais tous mes prétendants. 

ROUSSEL. 

. Puis-je au moins savoir?... 

CALISTE. 

Non, tu les avertirais. 

UN DOMESTIQUE. 

Monsieur Balardier attend monsieur dans son cabine' 
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ROUSSEL. 

Mon courtier... ah diable! J'ai un 'ordre important à lui 
donner. Nous reprendrons cette eonversation. 

Il sort. 



SCÈNE VI. 

CALISTEy seule. 

Pauvre père ! si j'acceptais un de ses protégés, comme il 
s'arracherait les cheveux le lendemain! Il me prend quelque- 
fois fantaisie de me déguiser en bergère et d'attendre que le 
fils d'un prince m'épouse sous ce simple costume. 

On anaonoe dioiidear de Trélan. 



SCÈNE Yll. 

TRÉLAN, CALISTE. 

CÀLISTE, à part. 

Déjà ! il ne perd pas de temps. 

TRÉLAN) entre sans voir Caliate, qui arrange sa murifue sor le piano ; 
il s'aranee jusqu'au milieu du salon, comme cherchant quelqu'un, 
il aper^it Caliste. A part. 

Elle ! (Haut.) l'iardon, mademoiselle ; le domestique s'est san* 
doute trompé en m'introduisant ici . . . Monsieur votre pèr 
m'a donné un rendez-vous... 

CALISTE. 

Il est occupé pour le moment. Je vais le faire prévenir, 
n. 20. 
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Ne le dteangez pas, je repasserai... ou je TattexHirai ches 
moi. 

CÀLISTB. 

GûmiUe TOUS Toudrez. (à part.) Il a Fair plus embarrassé 
que moL 

SCÈNE YIII. 
Les Méhbs, âMÉ^LIE. 

AJIÉLIB, à CmMê.. 

Voici ma lettre... Tous, Trélau? il faut venir ici pour tous 
Toir. 

TRÉLAN. 

Je suis un grand coupable. 

AMÉLIE» 

Mon Dieu non... Je demeure toujours rue de la Paix, n^ 42 
TOUS savez. 

CALISTB. 

Vous ne fêtes plus difûculté d'attendre mon père mûnte 
nant... an surplo», Je vais le faire préTenir qoAVOUs êtes là 
(a ABiiiê.) Donne ta lettre, que je TeftYOÎe. 
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SCÈNE IX. 

f 

AMÉLIE, TRÉLAN. 

On ne vous à pas va depuis quinze jours ! Que signifie cette 
conduite? 

TRÉLAN. 

J'ai été fort occupé : je suis en train de^réaliser ma petite 
fortune... G*est même pour cela que yo«s me voyez ici. 
Monsieur Roussel yent acheter ma maison; il m'a prié d« 
passer chez lui pour nous entendre. . . Le procédé n'est pas 
régulier; mais je suis pressé de vendre... 

AMÉLIE. 

Pressé? 

TRÉLAN. 

Oui; je pais, danâ huit jours pour la Perse. 

AKÉLIE. 

■m 

Pour la Perse? Est-ce qu'on va en Perse? 

TRÉI.AN. 

Et on en revient ; la preuve, c'est que j'y vais avec un ami 
qui y retourne. 

AMÉLIE. 

Quelle singulière idée d'aller si loin ! Et votre absence sem 
longue, que vous mettez vos affaires en ordre? 

TRÉLAN. 

Un an, deux aosi trois ans^ selon ee que sera la Perse. 
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AMÉLIE. 

Mon pauvre Trélan, vous m*aYez tout Tair d*an homme qui 
va faire le saut de Leucade. 

TRÉLAN. 

Ma foi, non. 

ÂMÉLIR. 

Soyez franc I ce n'est pas pour vous guérir qae vous par- 
lez? 

TRÉLAN. 

Je ne dis pas que ce ridicule chagrin ne m'aide un peu à 
quitter mes amis ; mais.depuis longtemps, j'avais le désir de 
voyager : il ne me manquait qu'une occasion et le co orage 
de partir. J'ai trouvé J'nn et l'autre, et je pars; ce n'est pas 
plus dramatique que cela. 

AMÉLIE. 

Comme vous voudriez rattraper la demi-conlidence que 
vous m'avez faite ! 

TRÉLAN. 

Je l'avoue; je ne sais comment elle m'a échappé, car je 
déteste le rôle de héros de roman. 

AMÉLIE. 

Prenez garde ; la haine de la sensiblerie vous jette dans 
l'excès contraire. Pourquoi prendre cet air dégagé ? Croyez- 
vous que j'en sois dupe, ou craignez-vous que je ne me mo- 
que de votre chagrin? 

TRÉLAN. 

Non ; vous êtes bonne et vous avez de l'amitié poir moi; 
mais je méprise tant les pleurnicheurs, que je serais honteui 
de geindre. N'en parlons plus ; à mon retour, elle sera ma* 
riée, mère de famille, et le charme sera rompu. 
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ÀMâLlS. 
Vous me la nommerez alors? 

TRÉIAN* ^ 

Je TOUS le promets. 

AMÉLIB. 

C'est égal ; & votre place, je voudrais en avoir le cœur ne*. 
Je la demanderais em mariage pour Tacquit de ma con- 
science. 

TRÉLAN. 

A quoi bon! je suis sûr qu'on me la refuserait, heureu- 
sement. 

AMÉLIE. 

Heureusement? 

TRÉLAN. 

Ai -je dit heureusement? La langue m'a tourné. 



SCÈNE X. 
Les Mêmes, ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Pardon, monsieur, de vous avoir fait attendre... Au sur- 
plus, vous attendiez en si bonne compagnie que vous ne de- 
vez pas m'en vouloir beaucoup. 

TRÉLAN. 

Il est vrai, monsieur. 

AMÉLIE. 

Vous avez à causer;^ j'ai des emplettes à faire; ne dites pa« 
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& Caliste que je suis sortie; je reviendrai dîner. A bientôt 
monsieur de Trélan* 

KII0 tort. 



SGÈNB XI. 

ROUSSEL, TRËLAN. 

ROUSSEL, lui moatrantnae chaise. 

J*aurais peut-être dû vous demander un rendez-voas chez 
vous, au lieu de tous le donner chez moi ; mais je suis 2e plus 
occupé, le plus yieuz, et j'ai pensé que cette double consi- 
dération... 

IRÉLAlf* 

Vous voyez, monsieur, que je sui» venu* Vous voulez m'a- 
cbeter ma maison de la rue de Verneuii ? 

ROUSSEL. 

Oui, monsieur, et j*aî cru que nous nous entendrions plu? 
vite de vous & moi que par Tentremise d'un notaire. Tout le 
bien qae m'ont dit de vous monsieur de Lussan, madame de 
Fonbonnes, et d'antres encore... 

TRÉLAN. 

Ce sont de très-bons amis à moi. — l'ai refusé en 47 cent 
cinquante mille francs de ma maison; aujourd'hui, elle en 
vaut cent quatre-vingt mille ; mais je suis pressé de vendre, 
et, s'il le faut... 

ROUSSEL. 

Soyez tranquille, nous n'aurons pas de difficultés : j'aime- 
rais mieux faire un mauvais marché avec vous qu'un bon 
avec un autre. 
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ie fous SUIS obligé, mais je ne yeux faire &ire de mauvais 
marché à personne. 

ROUSSSL. 

Je sais à quel point vous poussez le désintéressement, et 
c'est ce qui m'a donné l'envie de vous voir ; car, entre nous 
j'aurais bien pu conclure avec le notaire; mais, pour épin- 
gles du marché, j'ai voulu avoir l'honneur de votre connais- 
sance. Vous ne m'en voulez pas, j'imagine? 

TRÉLAir. 

Je suis très-sensible à ce que ce désir a de flatteur pour 
moi. Avez-vous visité la maison? 

ROUSSEL. 

Non; elle est en bon état, m'a dit le notaire. J'espère que 
nos rapports n'en resteront pas là. Vous vous trouverez chez 
moi en pays ami : Lussan d'abord, madame de Fonbonnes, 
monsieur PontarJier, paraissent quelquefois à mes réceptions 
du jeudi, et je crois qu'ils y viendrout plus souvent quand 
ils auront l'espoir de vous y rencontrer. 

TRÉLAN. 

Vous êtes bien bon, monsieur ; mais je quitte la France 
dans huit jours. 

ROUSSEL. 

Vous quittez la France*? 

TRÉLAN. 

Je vais passer un an ou deuz en Perse. C'est môme ce dé- 
part qui m'oblige à vendre ma maison pour ?impliiier ma 
fortune. Ainsi, monsieur... 

ROUSSEL. 

Est-ce que vous avez nr^e mission? 
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TRÊLAIf. 

Non; je TOjage par cnriosité. 

ROUSSEL. 

Voas n'avez donc absolument rien qai tous attacha à 
Paris? 

TRÉLAN. 

J'espère qae mes amis ne m'oublieront pas. 

ROUSSEL. 

Vos amis, c'est très-bien ; mais à votre âge on a ordinaire- 
ment d'autres liens plus chers et plus fragiles que ceux de 
l'amitié. 

TRÉLAN. 

Apparemment que je fais exception à la règle. 

ROUSSEL. 

C'est clair ; ma question est oiseuse. Veus ne partiriez pas 
si vous aviez le moindre fil au cœur. Le beau-père le plus 
méticuleux n'aurait pas besoin d'autres renseignements. — A 
propos de beau-père, est-ce que vous ne songez pas & vous 
marier? 

TRÉLAN. 

Non, puisque je vais en Perse. Mais nous nous écartons 
beaucoup de la question. 

ROUSSEL. 

Je vous demande pardon de ma cnriosité ; elle n'est pa» 
banale, croyez-le bien : je m'intéresse & vous plus que tous 
ne pensez, et mon âge me permet de dire que c'est un inté- 
rêt paternel. 

TRÉLAN. 

Je TOUS en rends mille grâces, monsieur, d'autant plus qa« 
je n'ai rien fait pour mériter cette bieuTeillance. 
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BOUSSEL. 

Détrompez-vous. Un homme comme Tons a droit à toutes 
mej sympathies. 

TRÉLÀir. 

Vous me rendez confus, monsieur. Permettez-moi de re« 
prendre contenance en parlant de l'affaire qui m*amène. 

ROUSSEL. 

Cette modestie vous sied et me charme ; je ne connais per- 
sonne dont je fasse autant de cas que de vous. Vous n'êtes 
pas riche, mais quUmporte? Je mets l'honnêteté à cent pieds 
an-dessus de l'argent Je suis un bonhomme tout simple, que 
la richesse n'a pas gâté : je suis venu à Paris en sabots, et je 
ne l'ai pas oublié. 

TRKLAN, à part. 

OÙ veut-il en venir? 

ROUSSEL. 

Je n'ai pas d'ailleurs grand mérite à penser ainsi; j'ai fait 
une de ces fortunes au delà desquelles l'argent ne représente 
plus rien que de l'argent. J'ai tout ce qui s'achète, et je ne 
peux désormais m'accroitre que du côté de ce qui ne s'achète 
pas : j'entends les jouissances du cœur. 

trélâh. 

Effectivement. — Mais je me demande quelle idée vous a 
pris d'acheter ma maison : vous devez en avoir tant d'au- 
tres I 

ROUSSEL* 

J'en ai beaucoup. Aussi dtsais-je l'autre jour à un de mes 
amis qui me parlait. de mes prétentions pour ma fille, que 
je n'avais qu'une ambition, celle de trouver un gendre hon- 
nête homme. 

trélàn. 

Vous aurez de la peine. 

21 
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ROUSSEL. 

Oui : nn honnête homme ne se trouTe pas sons le pied d*un 
cheval. Aussi, quand j'en aurai rencontré un qui plaira à ma 
fille, ne marchanderai-je pas à le lui donner. 

TRÉLÀir. 

Vous ferez hien. Mais la conversation me fait oublier roh- 
Jet de ma visite. Mon notaire m'a dit que vous vous teniez à 
fingt mille francs : tranchons le différend par la moitié... 

ROUSSEL, M levant. 

Je ne peux pourtant pas être plus explicite, que diable ! 
Je conçois que ma fortune me permette, me commande 
même de faire le premier pas... mais, de votre côté, tâchez 
de comprendre à demi-mot, et de m'épargner le reste du 
chemin. 

TRÉLAN* 

Je suis três-honoré et très -touché, monsieur. 

ROUSSEL. 

Eh bien, faites-moi le plaisir de diner ce soir avec nous. 

TRÉLAN. 

Nous ne nous'comprenons pas, monsieur ; je suis très- sen- 
sible à ce que vos ouvertures ont d'honorable pour moi ; 
mais je ne songe pas au mariage. 

ROUSSEL. 

Vous m'enchantez, mon cher ami. Votre froideur me con- 
firme dans ridée que j'avais de vous. Un autre serait tombé 
à mes pieds... Je n'aime pas les bassesses, moi ; tous êtes 
bien le gendre que je cherche. 

TRÉLAN. 

Pardon, monsieur; mais je crois vous avoir dit que je veux 
rester grçon. 
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ROirSSBL* 

Ouï, oui, j'avais Bien entendu. Vous changerez d'atis en 
voyant ma fille.., 

TRÊLAN. 

Monsieur... 

ftOUSSBL. 

m 

Parbleu 1 vous ne pouvez pas refuser de faire connaissance 
avec elle. Le plus grand risque que voue confiez, c'est d'en 
tomber amoureux... Ah! je vous préviens que si vous ne lui 
plaisez pas, il n'y a rien de fait. C'est elle qui dispose de sa 
main. Mais avec les idées que je lui connais, je crois que 
vous lui plairez. 

TRÉIAN. 

Mon Dieu, monsieur, mon voyage est résolu; je pars dans 
huit jours. 

BOUSSBL. 

C'est plus qu'H n'en faut pour apprécier Caliste. 

TEÉLÀN. 

N'insistez pas, de grâce. 

ROUSSEL, après nu slletfee. 

A la bonne heure. Nous n'en resterons pas moins bons 
amis. Vous êtes un fier original. 

TE^LÀN. 

Je vois que ma maison n'était qu'un prétexte. 

ROUSSEL. 

Ma foi, oui. 

TRÉLAN. 

Adieu, monsieur. 

ROUSSEL. 

Adieu, (iréiu ra jnsqa'à la porte.; mousleur 1 Tout cela n est pas 
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naturel.,. H n'y a pas de projet de célibat qui tienne contre 
les offres que je vous ai faites... 11 y a quelque chose là-des- 
sous. 

• TRÉLAN. 

Et quoi àoadf 

BOUSSEL. ' 

Que sais-je, moi ? Vous refusez même de connaître ma fille î 
cela ressemble plus à un parti pris contre elle que contre le 
mariage... Est-ce que par hasard... Elle a toute l'étourderie 
de rinnocence... Tai bien des envieux... Aurait-on calomnié 
Caliste ? 

TRÉLAN. 

Qu'allez-Yous supposer ? 

ROUSSEL. 

Et que voulez-vous que je croie? Je cherche les motifs de 
votre conduite, et je n'en vois pas de raisonnable. Voyons! 
monsieur, parlez; ne laissez pas un père dans cette an- 
goisse! 

TRÉLAN. 

Je vous jure... 

ROUSSEL. 

Vous avez vu ma fille chez madame de tiussan. Votre 
premier empressement s*est tout d'un coup changé en une 
froideur affectée. Pourquoi? Que vous a-t-on dit? Qui vous 
l'a dit? Ayez la charité de me nommer le calomniateur, que 
je le démasque. 

TR^.LAN. 

Ce n'est pas elle qii est calomniée... 

ROUSSEL. 

Et qui donc? moi peut-être? 

TRÉLAN. 

Adieu, m nsieur. 

tl Bolne et sort. 
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SCENE XII. 



ROUSSEL, seul. 

Les bras m'en tombent! Cest un échappé des Petites- M al- 
lons; le meilleur est d'en rire. Voilà que je ne suis pas hon- 
nête homme, maintenant, moi qui ai trois millions! Il est 

drôle, ce monsieur! (Se tonrnaot vers la porte par où est sorti Trélao.) 

J'avais le droit pour moi, entendez-vous ! Je me suis toujours 
conformé aux lois de mon pays ! Je suis en règle ; si vous 
n'êtes pas content, allez vous promener, idiot I Le voilà bien 
Ûer de n'avoir pas volé ?on frère 1 Mais en vous donnant ma 
fille, pauvre diable que vous êtes, je faisais une action anssi 
belle que vous en déchirant le testament; plus belle même^^., 
car je ne vous devais rien, et vous deviez quelque chose à la 
voix du sang, au droit éternel. Ma parole ! il y a des gens pour < 
quiTon n'est honnête homme qu'à la conditon de mourir pau- / 
vre. — Mais c'est ma faute : j'aurais du vous juger tout 
d'abord pour ce que vous êtes, pour un Don Quichotte! 
On imbécile qui se croit obligé de renoncer au bénéfice 
de la loi! — Ce testament était légal, comme je le disais 
à ma fille ; la probité vous permettait d'accepter. C'est 
l'orgueil qui vous Ta défendu. Libre à vous de faire fi de 
moi. Je ne me soucie pas du respect d'un homme qui n'a pas 
respecté les dernières volontés de son père ; qui foule aux 
pieds les sentiments les plus sacrés de la famille. Je suis 
bien enchanté de ne pas vous avoir pour gendre. - > D'au- 
tant plus que je ne suis pas embarrassé de ma fille. Je 
trouverai cent partis pour un, et des gens plus riches que 
YouSy mieux tournes, plus spirituels,,. 
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SCÈNE XIII. 
ROUSSEL, BÂLARDIEa. 

BALARDlEa. 

C'est encore moi. 

ROUSSEL, 

Qu'est-ce que vous voulez? 

BÀLARDIia. 

Je viens vous avertir que la baisse se décide ; les nouvelles 
sont à la guerre. 

ROUSSEL. 

Tant mieux... achetons, achetons I la baisse ne durera paa. 

BÀLARDIBR. 

Ëtes-vous bien sûr de votre renseignement? 

ROUSSEL. 

Sûr et certain. On ne se battra pas. Je double ma fortune! 
& la hausse 1 à la hausse I 

n t'assied sor le fanteail deTont la cheiniate« 
BÀLARDIER. 

A votre aise. Je m'en lave les mains. Aàieu. 

ROUSSEL. 

Gomme vous aies pressé ! 

BALAKDIEB. 

J'ai un rendez -vous. 

ROUSSEL. 

AUI ah! joli garçon. 
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BALARDIER. 

Non pas! Un rendez-vous d'affaires; je ne donne pas dana 
la bagatelle, moi. 

R0USS£L. 

Bah! à votre âge? 

BALARDIER| pâmant entre Roassel et le eanApé du fond. 

L'âge n'y fait rien. Les hommes à bonnes fortunes sont 
des maladroits' qui se nuisent auprès des pères de famille. 
Le célibat est une valeur, n'est-ce pas? Il ne faut pas la dé- 
précier avant de s'en défaire, voilà mon système. 

ROUSSEL, loi ft prit la mahi et le retient. 

Est-ce que vous songez déjà avons marier? 

BALARDIER, l'asiefant ear le canapé. 

Déjà? J'ai trente ans! Si vous connaissez un parti, un parti 
riche, s'entend... 

ROUSSEL. 

Vous tenez donc à la fortune? 

BALARDIER. 

Parbleu ! 

ROUSSEL. 

A la bonne heure I vous êtes franc. Vous ne vous posez pas 
en homme à grands sentiments, vous. 

BALARDIfil. 

- A quoi bon me surfaire ? Mes sentiments ne sont ni grands 
ni petits; ils sont de taille ordinaire. Je n'épouserais paski 
là plus belle fille du monde sans une jolie dot» o*est vrai; 
mais je n'épouserais pas non plus la plus belle dot du monde 
sans une jolie ûile. Les femmes laides, si riches qu'elles 
soient, ne sont jamais une bonne affaire ; outre qu'elles don- 
nent mauvaise tournure à une maison, elles ne dispensent 
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pas d'avoir des maîtresses ruineuses, d'autant plus ruineases 
qu'on est obligé de les dissimuler : voilà mon système. 

ROUSSEL, se levant et prenaDtle bra* da Btlardier. 

Vous serez un très-bon mari par deux et deux font quatre. 

BA.LARDIER. 

Certainement. Et remarquez bien qu'il n'y a de sentiments 
solides que ceux qui reposent sur l'arithmétique. 

Ils se promèDeot bras dessus bras dessous. 
ROUSSEL. 

Vous avez raison. On ne peut faire fonds que sur nous 
autres calculateurs. Nous sommes bien bêtes de ne pas nous 
marier entre nous. L'aristocratie d'argent en vaut bien une 
autre, quand le diable y serait. Je m'estime autant qu'un 
Montmorency. 

BALARDIEB. 

Vous êtes modeste. 

ROUSSEL. 

Non 1 les Montmorency étaient très-riches. 

BALARDIER. 

Mais leur fortune leur venait de leurs aïeux. 

ROUSSEL. 

Tandis que j'ai fait la mienne moi-même ; c'est vrai. 

BALARDIER. 

Honnêtement, par le travail. 

ROUSSEL. 

. Aussi ma conscience est en paix, et je me moqae de la ca- 
lomnie. 
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BALARDIER. 

Et que vous faites Bien ! D'ailleurs, n'est pas calomnié qui 
veut. Votre valet de chambre, par exemple... 

ROUSSEL. 

Ma foi non! Baptiste n'est pasxalomnié, le pauvre diable! 
il ne le sera jamais. Ah! ah! ah! votre idée est bonne! En 
effet, Baptiste jouit d'une réputation excellente! Ah! ah I ah I 
on ne l'accuse pas d'avoir ruiné ses actionnaires... Ah! co 
pauvre Baptiste! Il faudra que j offre sa fille à quelqu'un 
que je sais bien, Baptiste le juste! Baptiste l'incorruptible! 
Aristide! Phocion! Baptiste! — Touchez là, mon ami. Vous 
me plaisez... Morbleu, que vous me plaisez! Comnient ne 
m'en suis-je pas aperçu plus tôt? Venez donc dîner avec nous 
ce soir. 

BALARDIER. 

Volontiers, 

ROUSSEL. 

Je devais avoir un prétendant de ma fille; mais je l'ai en- 
voyé promener. Il ne faisait pas mon affaire. C'est un nobliau 
qui aurait cru m'honorer beaucoup. Ce qu'il me faut c'est un 
brave garçon de notre monde, en train de faire sa position 
comme j'ai fait la mienne. 

BALARDIER, à part. 

Tiens, tiens I . 

ROUSSEL, lai prenant les deux mains. 

Je suis venu à Paris en sabots, et je ne l'ai pas oublié. 
J*aime la jeunesse intelligente et laborieuse ; je veux lui ve- 
nir en aide. 

BALARDIER, timidement. 

Est-ce que vous vous contenteriez d*un hojime qui gagne 
bon an mal an une cinquantaine de mille? 

II. 21. 
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BOUSSEL. 

Parfaitement, s'il plaisait à ma iille.* 

BÀLÂRDIBR. 

Je les gagne; et si vous me permettiez de me mettre sur 
les rang*.*. 

BOUSSBL. 

Pourquoi pas? La lice est ouverte. Mais je tous préviens 
que c'est ma Rlle seule qui donne le prix> Tâchez de l'em- 
porter, jeune homme; je fais des vœux pour vous. Vous me 
convenez, je ne m'en cache pas, et je serais fâché f ue Galiste 
vous refusât. 

BALARDIEB. 

Ceci me regarde. 

ROUSSEL. 

Hum! Elle est difQcile, je vous en avertis. Elle n'aime pas 
beaucoup les calculateurs. 

BALARDIER. 

N'est-ce que cela? Vous me présenterez comme ancien 
marin. 

ROUSSEL. 

Ancien marin? 

BALARDIER. 

J'ai fait le tour du monde en qualité de second sur un na. 
vire de Bordeaux. J'ai- assisté au bombardement de Saint- 
Jean-d'Ulloa; j'y aurais même pris part si j'avais eu des 
bombes. 

ROUSSEL. 

CVjst presaue un fait d'armes, cela. * 
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BÀLÀ1DISR« 

Je ne suis pas un boursier bâté. J*ai de la pâture pour Ti- 
magination d'une jeune ûlle : je chante ; je dessine un peu ; 
je tourne le yers au besoin. 

ROUSSEL. 

Parfait. 

BALARDIEl, 

Je parle espagnol. 

ROUSSEL. 

Excellent. L'espagnol est la langue des amoureux, à ce que 
j'ai ouï dire. Mais par quel hasard Tavez-vous apprise ? car 
c'est une non-yaleur pour un homme d'aifaires* 

BÂLA.RDIER. 

Je suis de Toulouse, et j'ai passé deux wsma k la Havane. 

ROUSSEL. 

Ma foi, si tous ne plaisez pas à Caliste, j'y renonce. Ap- 
portez de la musique, nous en ferons après diner. Si vous 
pouviez d'ici là préparer quelque impromptu, ce ne serait 
pas maladroit. 

BALÂRDIER. 

Je vais tâcher. Mademoiselle votre fille a les yeux bleus, 
je crois, et elle s'appelle Caliste. Ça suffit : Caliste, triste, 
bleus, cieux. Je vais arranger cela en faisant ma toilette. J 
quelle heure dinez-vous? 

EOUSSEL. 

A sept heures. 

BALARDIER, tirant m mOQtr«. 

Diantre ! il en est six. Aller chez moi, m'habiller, revenir... 
le quatrain ne sera peut-être pas prêt. 
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aoussBL. 
Courez, courez! 

BALARDIER. 

En un tournemain. — Ah I tenez î 

Savez-vous, Calistei 
Devant vo» yeux bleus 
Pourquoi Ton est triste? 
C'est qu'on pense aux cieux. 

Le Voilà ! 

ROUSSEL. 

Bravo! charmant! Quelle facilité! Vous l'appelez Caliste 
tout court) mais c'est une licence poétique. 

BALARDIER. 

En vers, on tutoie les rois. 

ROUSSEL* 

Oui 1 oui ! oui ! Je vous prierai de mettre quelque chose sur 
l'album de ma iille; vous écrirez ce quatrain, qui aura Tair 
improvisé... 

BALARDIER. 

Il Test. 

ROUSSEL. 

Il Test, c'est juste. Ce sera délicieux. A tantôt. 

BALARDIER. 

A tantôt, (a part.) Voilà une chance I 

Il sort 
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SCÈNE XIV. 
llOUSSEL, >euU 

Quel homme agréable I Pourvu que Galiste n'aille pas le 
prendre er grippe? Bah! un garçon qui chante, qui fait des 
vers, qu? a assisté à un combat naval ! D'ailleurs, si elle fait 
la sotte, j'emploierai mon autorité paternelle. Je suis sûr que 
son bonheur est au bout de cette union. Ah ! ah ! monsieur 
deTréian, voilà un mariage qui rabattra votre caquet! 



SCÈNE XV. 

ROUSSEL, CALISTE. 

CALISTB. 

Eh bien! père, tu as vu ton héros : que dit-il? 

ROUSSEL. 

Il n*y faut plus songer. 

CALISTH. 

Quel tommage! et pourquoi? Est-ce qu'il a recollé les 
morceaux du testament ? 

ROUSSEL. 

Non. 

CALISTE. 

Est-ce qu'il s'est mal jeté à tes pieds) 
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ROUSSEL. 

Eh non ! Il part pour la Perse. 

CALISTB. 

Pour la Perse ? Tu ne lui as donc pas laissé entreyolr ma 
dot? 

ROUSSEL. 

Je ne t'ai pas jetée à sa tète, comoM ta penses. 

CALISTB. 

Alors, il ne se doute pas de ce que hii coûte son Tojage ? 

ROUSSEL. 

Je lui en ai dit assez pour le mettre sur la voie. 

CÂLISTE. 

Et il part tout de même? 

ROUSSEL. 

Il veut aller en Perse. C'est une manie comme une autre* 

CÀLISTC. 

En tout cas, on ne Taccusera pas d'être intéressé. 

ROUSSEL. 

Non; c'est un braque, '/e te présenterai à sa place mon- 
sieur Balardier, un jeune haoune chaimant quia servi dans 
la marine. 

CÀUSTB. 

Monsieur de Trélan n'est pas riche? 

ROUSSEL. 

Quinze mille livres de rentes, toat au plu». 
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CALISTB. 

Et trois millions ne lui semblent pas mériter qu'il renoncer 
à un projet? C'est un bien honnête homme. 

«OCJSSEL. 

Un original. 

CALISTB, 

C'est ce que je voulais dire. Après cela, je lui déplais peut- 
être. 

ROUSSEL. 

Je le crois, il m'a tout Pair d'un imbécile. 

CALISTE. 

Je ne puis pourtant pas lui déplaire beaucoup ; je ne sui» 
pas affreuse. Non, c'est un homme qui compte l'argent pour 
rien et qui ne se mariera que par amour. 

ROUSSEL. 

Il se mariera en Perse avec une princesse des mille et une 
nuits. N'y pensons plus. Tu verras Balardier 

CALISTE. 

Qui, Balardier? 

ROUSSEL. 

Ce jeune homme charmant dont je te parlais. 

CALISTB. 

Quand? 

ROUSSEL. 

''^dUt à l'heure ; il dîne avec nous. Fais-toi belle. 

CALISTB. 

Pour monsieur Balardier? — Sois-en sûr. 

fille sorW 



1 
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ROUSSEL. 

Elle ne fait pas d'opposition à Balardier, c'est bon signe ; 
quand elle saura qu'il a assisté à un bombardement 1. .. Je 
leur donnerai le ciiàteaa de FeucheroUes en cadeau de 
noces. 
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Boudoir chez Amélie, — A ganche, chemiDée ; à droite, porte dei appartementa. 
— Au fond, à droite, porte d'un fumoir garni de canapés, guéridon, etc. — Ai 
fond, à gauche, porte conduisant à rextérieur ; aa milian, etoapé et glace. 
<» Table au prenù'ir plan, vers la droite. 
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BÂLARDIER, AMÉLIE, CALISTË, LANDARA. 

Caliste et Landara font assis prèa de la table. 
AMÉLIE. 

Sérieusement, monsieur Balardier, vous avez tort de ne 
pas vouloir chanter ce soir, à mon concert, la chanson qua 
vous avez dite hier, après diner, chez monsieur Roussel... 
Elle est ravissante I... (a Caiiste et à Landara.) N'est-ce pas?..: 

Elle s'assied près de Caliste. 
LANDARA. 

C'est fort joli, cette musiquette. 

BALARDIER. 

Musiquette ?.«. Mais à ce compte le Xérès est de la pi- 
quette. 
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LÂNDARA.. 

Je ne Tois pas bien le rapport. 

CALISTE. 

La rime a entraîné monsieur, qui est poëte. 

BALÀRDIER. 

Pourquoi ne comparerait-on pas la musique à du vin? Ne 
donne-t-elle pas une sorte d'ivresse? et n'y en a-t-il pas de 
tous les crus, depuis la musique de Suresne et d'Axgentenil 
jusqu'à la musique de Bordeaux et de Champagne; sans 
compter la musique de Cette, que les savants fabriquent sans 
raisin? 

LANDARÂ. 

Monsieur n'aime pas la musique savante?... 

BALARDIER. 

Non, monsieur, je m'en vante, (a Coiiste.) Encore la rime. 

LANDARA. 

Monsieur, je le vois, est de la vieille école ; monsieur vou- 
drait réduire la musique à l'expression des sentiments? 

BALARDIER. 

Et monsieur est de l'école?... 

LAMDARA, se leraolf 

Idéologue, monsieur. 

BALARDIER. 

Idéologue? 

LANDARA. 

Oui, monsieur, les temps sont accomplis. L'esprit humain 
change d'instrument d'âge en âge, et tandis qu'il en use un, 
un autre se prépare. Ouvrez l'histoire : A l'enfance des lan- 
gues, que] est l'instrument de la pensée? L'arebitecture. 
Quand la langue est formée, la pensée s'en empare et laisse 
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de côté rarchitecture en décadence... Aujourd*hai noas eo 
sommes à la décadence de la langne, mais la musique est 
prèt9. 

BilLA^RDIER. 

m 

Eh bien, monsieur^ puisque la musique est prête, faites» 
moi le plaisir de me jouer sur le piano ce que vous yenez de 
me dire là. 

LAN D ARA, sèchement. 

Je croyais que vous parliez sérieusement. 

BALARDIER. 

Et moi que tous plaisantiez... 

LAMDARA. 

Monsieur! 

AH^LIE, 86 leronU 

Hé! messieurs!... 

CAIrlSTE, 88 lerant. 

Voilà comme les hommes s'aigrissent lorsqu'ils ne fument 
pas après dîner. 

AMÉLIE. 

Vous avez fait acte de chevalerie; c'est assez, nous vous 
permettons d'aller rejoindre vos complices au fumoir. 

BALARDIER. 

Oh! je fume si peu... 

LANDARA. 

Et moi pas du taut. (a pwt.) Je flaire un rival 

CALISTE. 

Eh bien, voyez notre injustice ! Nous nous plaignons des 
fumeurs, et nous trouvons presque ridicule un homme qui 
ne fume pas. 
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BALâRDIER, à part. 

Kllf est désagréable. (Haut.) Quand je dis que je famé peu, 
je veux dire... 

CALISTE. 

Que vous fumez beaucoup. 

BALARDIE&. 

La cigarette seulement. 

LANDARA. 

Et moi la pipe... la pipe turque. 

AMÉLIE. 

Mon mari en a pour tous les goûts... Allez, chevaliers. 

BALARDIER. 

C'est un exil, mesdames ; mais nous nous soumettons. 

LANDARA, à part. 

Décidément, c'est un rival. 

lis sortent. 



SCÈNE II. 
CALISTE, AMÉLIE. 

CALISTE. 

Enfin, nous voilà seules!... Sais-tu bien que c'est la pre- 
mière fois depuis hier matin? Et que j'ai autant de choses à 
te conter que si je ne t'avais pas vue depuis un mois! 

AMÉLIE. 

Vraiment? tant mieux ; je t'écoute. 

Elles s'asseyent sur la canapâ du foad» 
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CALISTB. 

' Tu as dormi toate la nuit sur cette idée que le prétendant 
dont nous ayait parié papa était monsieur Balardier„ n'est-ce 
pas? 

AMÉLIE. 

Toute la nuit et une partie de la matinée. 

CALISTE. 

Eh bien, c'est un sommeil à recommencer. Monsieur Ba- 
lardier n'était là qae comme remplaçant et pis-aller. Son 
couvert avait été mis pour un autre. 

AMÉLIE. 

Que me dis- tu là?... 

CALISTE, M leTut. 

Oui, ma chère, hier sur les quatre heures de faprès-midi, 
cette main si jolie a été refusée — nettement, tranquillement 
et simplement refusée, (se ramyaot.) Et sais-tu par qui? Par 
un homme qui n'est pas riche, et qui ne se détourne pas de 
son chemin pour une bagatelle comme trois millions. 

AMÉLIE. 

Le nom de ce héros? 

CALISTE. 

Tu le connais... C'est monsieur de Trélan. 

AMÉLIE. 

Trélan!... cela ne m'étonne pas. 

CALISTE. 

Et pourquoi cela ne t'étonne-t-il pas?.*. Tu s;? vais donc 
monsieur de Trélan de cette force- là? 

AMÉLIE. 

Sans doute. 
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CÀLISTl. 

Pourquoi ne me Tayais-tu pas dît? Ta Tois comme tu es 
cachottière ! Ta me laisses coadoyernn homme des âges fabo- 
leux sans m'avertir. 

AMÉLIS. 

Ne te moque pas de lui, Galiste; c'est véritablement un no- 
ble cœur. 

GA LISTE) M lenoit «1 defcwdant. 

On un fou. 

AMÉLIE. 

Non, un noble cœur. — Mais pourquoi as-tu tant persécuté 
ce pauTre pionsieur Balardier pendant le diner? J'avais cru 
te faire plaisir en l'invitant. 

GALISTE. 

Erreur ccmplète. Quant à ma persécution, c'est une petite^ 
épreuve que j'ai inventée à l'usage de mes prétendants, le 
me rends insupportable; ceux qui me supportent prcnnvent 
clairement qu'ils n'en viulent qu'à ma dot, et alors je les re- 
fuse. 

AMÉLIE. 

De cette façon-là, tu refuses quiconque ne te refuse pas. 

GALISTE. 

Tu l'as dit. 

AMÉLIE. 

Cependant un peu de complaisance chez un prétendant. •• 

GALISTE. 

Un peu, oui; mais pas beaucoup, quand la fille est riche. 
Crois-tu qu'un homme digne, monsieur de Trélan, par exem- 
ple, aurait joué le rôle de ce monsieur Balardier? 
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▲ KÉLIB. 

Qu'as-ta contre lui? Il n'est pas désagréable; il abonne 
tournure, >ssez d*esprit; il t'a improvisé un quatrain tel 
quel... 

CAITSTI. 

Il donnait à mon album un air de mirliton qui m'a déci- 
dée à le jeter au feu. 

AMÉLIE. 

Tu Tas brûlé?... Il y avait de si beaux autographes I 

CALISTE. 

Bah 1 une collection de platitudes signées de noms célè- 
bres, et qui pourraient l'être par les premiers venus. Le? 
gens à album me représentent ces Anglais qui gardent sous 
verre des éclats de pierre du Parthénon, ou du temple de 
Baalbeck. — Monsieur de Trélan va dans ces pays-là... Je 
parie qu'il ne rapportera pas un caillou. 

AMÉLIE. 

Je ne te dirai pas. 

CALISTE. 

Compte- t-il rester longtemps-^n Perse ? 

AMÉLIB. 

Trois ans. 

CALISTE. 

Trois ans?... Et quand part-il? 

AMÉLIE, Tenant à elto. 

Je trouve qu'il t'occupe beaucoup... Est-ce que son refut> 
t'aurait piquée au jeu? 

CALISTE. 

Peux-tu croire cela de moi?... Je lui en sais bon gré au 
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contraire ; je l'en estime, je me sens de l'amitié pour lui, et 
je voudrais qu'il en eût poar moi. 

▲ HÉLlBi «But à la cheminée. 

n est un peu tard... Il part dans huit jours. 

CA.LISTK. 

Tant pis... j'aurais voulu le connaître. 

Amélie s'amted près de U cheminée et Calista prèi de la table. — Un d»- 
meeUqoe annooea M. de Trélaa. 



SCÈNE III. 
Les Mêmes, M. DE TRÉLAN. 

▲ MÉLIK. 

Tu es servie à souhait. 

TRÉLAK, entrant saos wcit CaBet». 

Bonjour^ madame. 

n Inl baise k mi&B» 
AMÉLIE. 

A la honne heure I... les reproches ne sont pas perdus avec 

fOUS. 

TRÉLAN. 

C'est une visite d'adieu. Je quitte Paris ce soir même. 

AMÉLIE. 

Ce soir? 

TRÉLAN. Il t'assied devaat U chemuée. 

N'être départ a été avancé par des circonstances trop lon- 
j^ues à vous raconter. — Avez-vous des commissions pour la 

i»crse? 



I 
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AMÉLIE. 

Kaiiportez-moi un morceau du temple de Baalbeck, pour 
mettre daus mou album . 

TRÉLAN. 

Il est en Syrie; mais je ferai un crochet.— Je ne vous 
connaissais pas d*album? 

AMÉLIE, lui montrant Caliste. 

J'en Yeux avoir un pour contrarier Caliste, qui a brûlé le 
sien. 

TRÉLAN, à Caliste. — Il se lève et saine 

Mademoiselle! — Qu'est-ce donc qu'il avait fait, ce mal- 
heureux album? 

CALISTE. 

Il m'avait fait maudire par beaucoup de gens d'esprit... e* 
en dernier lieu une autre pei^sunue l'avait gâté. 

TRÉLAN. 

Alors, c'étnit justice... (a Amélie.) Donnez-moi une bonne 
poignée de main, ma chère amie... une poignée de main 
qui me dure trois ans. 

AMÉLIK. 

Gomment ! vous ne passez pas la soirée avec nous? 

TRÉLAX. 

Je suis justement venu de bonne heure pour vous trouver 
seule... Il faut qu'à neuf heures je sois chez monsieur de 
Morangis, .qui doit me donner des lettres de recomman- 
dation. 

AMÉLIE. 

"n n'y a donc pas moyen de vous gagner un quart d'heure? 
e ne vous ai pub assez dit adieu. 

II. • 22 
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... • • 

TRÉLAN. 

Ni moi, certes... Mais aux gens qu'on aime, qne Tadieu 
«oit d'une minute ou d'une heure, il est toujours trop court. 

A M ÉLIS, »e lefaot. 

A quelle heure partez-vous? 

TRÉLAN. 

A. dix heures... Hais quand je tous aurai quittée, je me 
croirai parti. Adieu I (a CaiisM.) Mademoiselle.. 

CALISTE, seleyaot. 
Adiea, monsieur... (Elle loi tend U malu; TréUn hésite à la preodreO 

Vous ne voulez pas me toucher la main ? C'est aussi celle 
d*une amie. 

TRÉLAN, loi dMinant la main. 

D'une amie? 

CALISTE. 

Cela vous étonne?... Vous ne me eonnaissez guère; mais 
moi, voilà dix ans que je vous connais... depuis hier. 

TRÉLAH. 

Comment cela? 

CALISTE. 

Mon père m'a beaucoup parlé de vous, monsieur. 

TRÉLAir. 

Votre père? Que vous a-t-il dit?... Pardon, je suis indis- 
cret. 

CALISTE. 

Il m'a fait de vous le plus grand éloge qu'on puisse faire 
d'un homme. 

TRÉLÂir. 

Est-ce possible? 



^\ 
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CÀLISTE. 

Oui; il m'a dit que tous êtes un original, oin braque, un 
don Quichotte. 

T Ri LAN, wiiTiaDt. 

Et c'est là ce qui m*a valu votre amitié? car c'est, je crois^ 
le mot que vous avez employé. 

CALISTB. 

Il ne rend pas tout à fait ma pensée... mais la langue est 
si pauvre I — Gomment appelleriezrvous le sentiment que la 
patrie absente crée entre deux voyageurs ? Amitié, c'est trop 
dire; bienveillance, ce n'est pas assez. 

AMÉLIE. 

Confiance peut-être. 

CALISTE. 

Confiance, soit... J'ai confiance eh ¥0Q$ ; nous somme» 
tous denz d*un pays lointain, du pays où l'on méprise l'ar- 
gent, et nous n'avons pas beaucoup de compatriotes à Paris. 

TRÉLAN. 

Qui VOUS fait supposer que je sois de ce beau pays? 

CALISTE. 

C'est une histoire que m'a contée mon père. 

TRÉLAN. 

Une histoire? 

CALISTE, 8'approcke de U ehalM à droltoda h ttbk; Aaiélit «OBtMVRiiSga 

à Trélan. On s'assied. 

. A laquelle je n'ai rien compris, je commence par vous le 
dire : — une spéculation superbe que vous avez refusée, 
enfin je ne sais quoi, d'où il résulte clairement que vous 
n'avez pas la moindre condescendance pour nos seigneurs 
les millions. Est-ce vrai? 
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TRÉLAN. 

Pourq'loi m'en défendrais-je? il n'y a là mat'ère ni à 
Tanité m â modestie; c*est une affaire de tempérament : la 
grosse richesse me fait Teifet de la grosse chaleur ; je le 
crains. 

AMÉLIB. 

Vous préférez l'hiver ? 

TRÉLAN. 

Non ; mais, pour parler sans métaphore, la médiocrité. 

AMÉLIE. 

Douce philosophie, agréable à mettre en vers. 

TRÉLAN. 

Et à pratiquer en prose. — Tenez, je ne connais qu'un 
homme vraiment fastueux : c'est un camarade de collège à 
moi, un bravjb garçon sans fortune, employé dans un minis- 
tère. Il a épousé une femme aussi pauvre que lui. II jouit 
(J'un luxe effréné 1... Vous avez là un tapis de Smyrne qui 
vous est parfaitement indifférent, n'est-ce pas ? eh bien, mon 
ami Durand a guetté pendant six mois un tapis jaspé qu'il 
voulait offrir à sa femme pour sa fête. Un jour il a pu le 
lui acheter : il y a trois mois de cela, et il passe encore les 
soirées les plus sensuelles à marcher sur son tapis en silence, 
tandis que sa petite femme brode sous l'abat-jour de la 
lampe. 

AMÉLIE. 

Tout ce que vous voudrez, mais je ne porte pas envie à 
8on bonheur. 

TRÉLAN. 

Si fait, moi ! 11 voyage à pied dans le pays des surprises : 
il ne brûle pas une étape; il a tous les jours le plaisir d*arri- 
ver et de repartir^ Nous autres (je dis nous, car je suis un 
Grésus auprès de lui), nous allons en chemin de fer; en trois 
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enjambées nous sommes au bout \e tout... Le monde est 
plus grand pour lui que pour nou?, c'est évident. Enfermei 
dans la même cbambre une gazelle et une tortuft, ICc^uello 
sera le plus prisonnière? 

AUÉLIE. 

A ce compte, tous devez regretter de ne pas être pauvre. 

TRÉLAN. 

Il ne faudrait pas trop me pousser là-dessus 1 La pauvreté, 
c'est la grande déesse I Si nous étions au temps de la mytho- 
logie grecque, je voudrais qu'on lui élevât un temple avec 
C€tte inscription : A la mère du monde. 

AMÉLIE. 

C'est de Tenthousiasme ! 

TRÉLAN, se levant. ^^ 

Oui, pour tout ce (ju'elle fait de grand, d'utile, de beau!... 
Elle est le travail, le courage, le génie, la fécondité!... Elle 
est plus que tout cela : elle est l'amour! 

AMÉLIE, se lerank. 

L'amour!... Je tombe de surprise en surprise! 

TRÉLAN. 

Mais franchement, madame, qu'avons-nous de commun 
avec nos femmes, nous autres? Pas même l'appartement. 
Quel encouragement attendons-nous déciles? Quelle protec- 
tion attendent-elles de nous? Elles sont à l'abri de tout be- 
soin; nous sommes en dehors de toute lutte. Les petites 
gens appellent leur femme leur moitié, et nous nous mo- 
quons d'eux. Le beau mot, pourtant! et comme ils doivent 
l'aimer cette moitié de leur labeur, de leurs joies, de leurs 
espérances! 

AMÉLIE. 

Soyez frane Vous êtes de l'avis des mélodrames : les 

gueux sont des anges, et les riches des diables, 

u. 22. 
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TBÉLAN. 

Non pas I Cette sottise m*est moins permise qu'& personne. 
Mon père a été riche, et il a fait voir que la fortune peut 
grandir un hannAte homme. 

AMÉLIE. 

A la Jbonae heure ! J'accepte votre paradoxe en tant que 
paradoxe. 

TRÉLAN. 

Il y en a qui Talent mieux que la yérité, et celui-là, d'ail- 
leurs, a l'avantage de ne pas être dangereux pour la société* 

▲MÉLIB. 

Non ; il n*j a pas à craindre qu'il se répande par conta- 
gion. 

CALISTB. 

C'est dommage I 

AMÉLIE. 

0ht toi, te voilà contente..-. On a daubé ta bête noire. 

GALISTE. 

C'est vrai. Monsieur n'a pas dit un mot qui n'exprimât 
mon sentiment. 

T R É L A N , 8'approe]iaDt« 

le le sais, mademoiselle. 

CALISTE. 

Vous le savez? 

TRÉLAH. 

Si vous ne me connaissez que d'hier, moi j'ai l'honnear 
de vous connaître depuis longtemps. 

GALISTR. 

Vous me connaissez? 

^ TRÉLAW. 

Est-ce que cela vous fâche? 
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CALISTE. 

Oui... Mon amour-propre s'arrangerait mieux du con- 
traire. 

TnéiAir. 

C'est votre modestie que tous voulez dire* 

t 

CAIISTE. 

Non... Mon amoup-^propre. 

TRÉLAN. 

Que vous a donc raconté monsieur votre père? 

Silence. 
AMÉLIE, k TréUw. 

Avez-vous vu l'exposition d'horticulture au Luxembourg ?* 

TRÉLAK. 

Non, madame. 

' AMÉLIE. 

Il y a des dahlias superbes ; on se croirait en Perse. 

TRÉLAN. 

Vraiment? 

AMÉLIE. 

Allez voir ça... H y en a un jaune et bleu, à gauche en* 
entrant, qui est une merveille. 

TRÉLAN. 

C'est probable. 

AMÉLIE. 

Comment probable?... Je Tai vu. 

TRÉLAN, & CoUsta. 

Vous savez e^ qui s'est passé hier entre votre père et moi,, 
mademoiselle? 

Elle baisse les jreux et se lève. 
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AMÉLIE. 

Trélan I 

TRÉLAN. 

Non, madame, laissons là les fictions de la Jolîtesse ; îl ;f 
a ici autre chose en jeu que des convenances de salon. — 
Votre père vous a dit, n'est-ce pas, qu'il m'avait permis d'as- 
pirer à votre main« et que j'avais décliné cet honneur ? 

CALISTB. 

Oui, monsieur. 

TRÉLAir. 

Et ce refus ne vous a pas donné une mauvaise opinion de 
moi? 

CALISTB. 

Au contraire ; vous avez agi en honnête homme, et je tous 
en estime. 

TRÉLAN. 

Ah ! je ne savais pas encore tout ce que vous valez I Votre 
mari sera le plus enviable des hommes... s'il est digne de 
vous. (Lui teodaok la ma'm.) Adicu, mademoiselle! adieu, chère 
enfant I... Pardon, mais vous m'avez offert votre amitié e^ 
je l'accepte avec orgueil. Soyez heureuse autant que vous le 
méritez... Personne ne fait de vœux plus ardents que moi 
pour votre bonheur. Quand je reviendrai (ii quitte sa main.) 
vous serez mariée, vous aurez des affections nouvelles.. 
Oardez une place dans votre souvenir au voyageur dont 
pensée ne s'éloigne pas de vous... Adieu, adieu ! 

•J »ort. 
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SCÈNE IV. 

« 

AMÉLIE, CALISTE. 

AMÉLIE. 

Quelle émotion! 

CALISTE, embarrassée. 

Quand on part pour trois ans... 

AMÉLIE. 

Je ne me l'explique pas autrement. 

CALISTE. 

Est-ce vrai qu'on a trouvé le dahlia bleu? 

AMÉLIE. 

Je n'en sais rien... Il est si froid d'ordinaire. 

CALISTE. 

Le dahlia? 

AMÉLIE. 

Non ; Trélan. 

CALISTE. 

La confusion est excusable... Le dahlia aussi est une fleor 
froide et compassée : je le déteste. 

AMÉLIE. 

Pourquoi détournes-tu la conversation? 

CALISTE. 

Je ne la détourne pas ; c'est toi qui la ramènes toujours k 
monsieur de Trélan. 
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AMÉLIE. 

" Est-ce que cela Vembarrasse ? 

CALISTB. 

Pas le moins da monde. Tu veux parler de monsieur de 
Trélan? parlons de monsieur de Trélan. Voyons, qu'as-tu à 
en dire? 

AMÉLIE. 

Rien, sinon que je ne voudrais pas que tu te montasses la 
tôte pour lui. 

GALISTB. 

Es-tu folle? Suis-je une pensionnaire romanesque? Croi:- 
tù que je ne puisse pas estimer un homme sans l'aimer? Tu 
yas me faire prendre en grippe ee panvre atonsîaur de 
Trélan. 

AMÉLIB. 

Ce ne serait pas un mal. 

GALISTB. 

Ce ne sera pas long, si tu continues. D'abord il a débité 
trop de phrases sur la pauvreté ; il se paie de son désinté- 
ressement. Ensuite il s'est livré à un attendrissement de 
mauvais goût, et m'a appelé sa chère enfant. Enfin il porte 
une turquoise au petit doigt, ce qui est bien sentimental. 

AMÉLIE. 

C'est nne bagué de sa mère. 

CALISTE. 

Ah ! c'est différent... Le médaillon de cheveux qu'il porte 
a sa chaîne de montre vient-il de sa mère aussi? 

AMÉLIE. 

Tu as remarqué tout cela ? 
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CALISTB. 

QQand on est embarrassée et qu'on baisse les yeux, il faut 
tien regaUer quelque chose. Je connais ton tapis depuis A 
jusqu'à Z. 

AMÉLIE. 

Si tu as regardé Trélan k titre de rosace, je n*ai rien 
dire. 

CALISTB. 

Et je préfère celles de ton tapis... es-tu contente ? 

▲ MÉLIB. 

A la bonne heure ! 

CALISTB. 

Je serais bien sotte et bien malheureuse de penser à un 
homme qui ne songe pas à moi, et qui part ce soir pour 
trois ans. Quel âge a-t-il ? 

AMÉLIB. 

Trente et un ans. 

CALISTB. 

Vois donc : il aura trente-quatre ans à son retour ; l'âge 
mûr! 

AMÉLIB, allant s'asseoir à la cheminée. 

A ta place, je tâcherais de faire entrer mon idéal dans 
l'habit de monsieur Balardier. 



SCÈNE V. 

LbS MÊMES> ROUSSEL, sortant du fimeir. 

CALISTE« 

Ah! te voilà !... J'ai cru que tu apprenais à fuiner. 
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ROUSSEL, àAmétie. 

Qu'est -ce que c'est donc que ce monsieur à favoils rouges 
que votre mari tutoie ? 

AMÉLIE. 

Monsieur de Saint-Paul. Pourquoi? 

ROUSSEL. 

Il est déplaisant 

AMÉLIE. 

Lui ! ... c'est la meilleure pâte d'homme que je connaisse; 
on Ta surnommé la bête du bon Dieu . 

ROUSSEL. 

Bête, c'est possible; du bon Dieu, c'est autre chose. 

AMÉLIE. 

Que vous a-t«il fait ? 

ROUSSEL, s'asseyaat an fond snr le emapé. 

Rien, (a Caiiste.) Pourquoi Balardier est-il venu nous re- 
joindre ? Est-ce que tu Tas renvoyé ? 

CALISTE. 

n avait envie de fumer. 

ROUSSEL, sèchement. 

Il avait envie de te faire la cour ; mais il suffit que quel- 
qu'un me plaise pour que tu le rebutes. 

AMÉLIE. 

C'est une épreuve qu'elle a inventée. 

ROUSSEL. 

Une épreuve fort ridicule. Tu n'es plus en passe de jouer 
ce jeu-là. Tu finiras, comme la fille de la fable, par épouser 
un malotru, 
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CALISTE. 

fu aimes mieux que je commence par là? 

BOUSSEL. 

Balardier n'est pas plus un malotru que ton père. J^aitrop 
écouté tes caprices de petite ûlle ; il faut en finir. 

CALISTE. 

Eh bien, moi, une fois pour toutes, je ne yeux pas me ma- 
rier, ni à monsieur Balardier, ni à personne. 

ROUSSEL. 

Et moi, je le veux !... Non, je t'en prie. 

CALISTE, sonriant. 

Tu m'as fait peur. 

ROUSSEL. 

J'y tiens plus que jamais : j'ai mes raisons pour cela... Ne 
laisse pas échapper le parti qui se présente... Je n*aurai de 
repos que quand je te verrai établie. Balardier ne te déplai- 
sait pas tant hier ! 

CALISTE. 

C'est possible ; il me déplaît aujourd'hui. 

AMÉLIE, a' approchant de Caliate. 

Sais-tu ce que monsieur de Trêlan va chercher au bout du 
monde ? 

ROUSSEL. 

Monsieur de Trélan?... Pardon, madame, mais je ne ?oia 
pas ce que monsieur de Trélan vient faire ici. 

AMÉLIE. 

Il va chercher l'oubli. Il aime une personne. •• 

CALISTE. 

Il aime... 
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AMÉLIE. 

Une personne qu'D ne peut pas épouser. 

ROUSSEL. 

Qui ne yent pas de lui?... Parblea ! c'est bien fait! elle a 
du goût 

CALISTE, à Amélie. 

Gomment sais-tu ?... 

AMÉLIE. 

Il me Ta dit. — Je n'aurais jamais trahi sa confidence, si 
je... 

CALISTB, loi prenant la main* 

Merci. -^ Quelle est cette personne ? 

AMÉLIE. 

Il ne me Ta pas nommée. 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce que cela te fait ? Tu as de la curiosité de reste ! 

U s'assied k gauche de k table. 
GALISTE. 

Ce doit être une femme de cœur, celle qu'il aime ! — Pour- 
quoi ne peut-il pas l'épouser? 

AMÉLIE. 

Autant que j'ai pu le comprendre, elle a une position de 
famille et de fortune qui ne permet pas à Trélan d'aspirer à 
sa main. 

CALISTE. 

Le refus ne vient donc pas d'elle ? 

AMÉLIE. 

le n'en sais riea 



^GTE DËUXfÊMB. 89» 

CALISTE. 

Non, non, il ne vient pas d'elle . PauYFe jeune homme I 
c'est bien ce qu'il fait là, de s'en aller. Je suis sûre qu'il part 
plus pour être oublié que pour oublier lui-même... et je 
comprends maintenant son émotion de tout à l'heure... 
chaque adieu qu'il dit l'éloigné d'elle ; ce n'est pas nous 
qu'il quittait, c'était elle. 

AMÉLIE, allant à Roussel. 

Il est inutile, monsieur Roussel, de tous recommander le 
secret sur tout ceci ? 

RODSSEL, se leraat. 

Parbleu ! je ne pensé gaère à monsieur de Trëlan, allez l 
Si personne ne s'en occupe plus que moi... 

CAllSTB. 

Il y a vraiment des parents qui entendent bien mal le 
bonheur de leurs enfants I 

ROUSSEL 

Et des enfants qui se soucient bien peu du bonheur de 
leurs parents. 

CALISTE. 

C'est pour moi que tu parles ? 

ROUSSEL. 

Une fille dont j'ai toujours fait les quatre volontés, et qui 
me refuse la consolation de la voir mariée I 

AMÉLIE. 

Elle ne yoi.i<i fera pas ce chagrin-là... n'est-ce pas, Galiste? 

ROUSSEL. 

Si balaraier te déplaît, je t'en trouverai un autre. 

CALISTE. 

Autant celui-là qu'un autre. 
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ROUSSEL. 

Autant et mieux... il est bon garçon, il a de Tesprît, de 
l'instruction... Ton bonheur est là. 

CALISTB. 

Mon bonheur !... Tu serais bien content de ce mariage - 

ROUSSEL. 

Oui. 

CALISTB. 

Gela sufnt. Je n*ai que toi à rendre heureux. 

ROUSSEL, l'embrasiaDt. 

Bon petit cœur... cher bijou!... mais n'aie pas cet air 
triste, si tu veux que je sois tout à fait content. 

CALISTE, MurianU 

Est-ce que j'ai Tair triste, Amélie ? 

AMÉLIE. 

Non. Ta es trop raisonnable pour faire mauvaise mine à 
la loi commune. 

UN D H EST IQU E , entrant par la porte de eâté à droite. 

Monsieur fait prier niadame de passer dans le salon. Plu- 
sieurs personnes sont arrivées. 

Il s'approche de la cheminée et arrange le fea < 
AMÉLIE, à Caliite. 

Viens, mon aide de camp. 

iEuei aortent. 
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SCÈNE VI. 

ROUSSEL, LE DOMESTIQUE. 

ROUSSEL, à part. 

Hâtons ce mariage. Il y a des revirements si imprévus dans 
l'opinion du monde, des réactions si bizarres î ce monsieur 
de Saint-Paul, avec ses fortunes scandaleuses ! Marions Caliste. 
(Au domestique.) Quelles sont les personnes arrivées ? 

LE DOMESTIQUE, cherchaut dans ses poches. 

Monsieur Javard, madame de Larcy... 

ROUSSEL. 

Pour qui me prenez- vous^ drôle, de me parler les mains 
dans vos poches ? 

LE DOMESTIQUE. 

Mais, monsieur... 

ROUSSEL. 

Je vous apprendrai à qui vous avez affaire I 

LE DOMESTIQUE. 

Je cherchais la clef de cette lampe, qui a besoin d'être re- 
montée. 

Il la moDte. 
ROUSSEL, se frappant le front, à part. 

J'ai l'esprit à l'envers depuis hier!,.. Je ne vois partout 
que des intentions blessantes... Je suis fou ! 

Le domestique sort par la porte à gauche. 
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SCÈNE YIL 

ROUSSEL, TRÉLAN. 

TRÉLAN, eutnnt par U^ porte do c6tfi« 

Monsieur, je yoqs cherchais... 

ROUSSEL. 

Moi, monsieur?.- 

TRÉLAN. 

Oui^ monsieur, c'est pour vous que je reviens. -^ Je sors 
d'une maison où il m*est arrivé un bruit tellement étrange, 
après ce qui s*est passé hier entre nous, que je n'y peux pas 
ajouter foi et que je crois de mon devoir de tous en instruire. 

ROUSSEL. 

Quel bruit, monsieur ? 

TRÉLAN. 

Il parait qu'un certain monsieur Balardier se vante partout 
d'épouser mademoiselle votre fille. 

ROUSSEL. 

Eh bien^ monsieur, cela vous semble incroyable que je 
trouve à marier ma fille ? 

TRÉLAN. 

C'est donc vrai ? 

ROUSSEL. 

Parfaitement. Ce certain monsieur Balardier est un fort 
îoli garçon, très-eslimé et très-estimable, qui gagne cin- 
(}uante mille francs par an, et qui se trouve très-honoré do 
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mon alliance... si calomnié que je sois... car je le suis* 
vous me Tavez dit. . * 

TRÉLAN. 

Fardon, monsieur ! j*ai dit que mademoiselle votre fille 
ne rétait pas, rien de plus. 

ROUSSEL. 

Pas d'échappatoire. Je me sens atteint dans ma considé- 
ration. Que me reproche-t-on? Soyez franc, je voas en prie. 

TRÉLAN. 

De grâce. .. 

ROUSSEL. 

Non, monsieur; parlez. On n*a pas le droit de cacher 
raccusation à l'accusé qui demande à se justiHer. Je suis 
fort de ma conscience I 

TRÉLAM. 

Hé bien, monsieur... Que vous dirai-je? On attaque Tori- 
gine de votre fortune... • 

ROUSSEL. 

C'est bien vague. 

TRÉLAN. 

On parle d'entrepreneurs réduits à la faillite pour avoir 
compté sur un crédit que vous leur retiriez tout à coup. 

ROUSSEL. 

Hé bien I n'était-ce pas mon droit ? 

TRÉLAN. 

Mais on dit que vous rachetiez à vil prix les imm^subles 
inachevés... 
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BOUSS&L. 

Us étaient à vendre. — Est-ce t )ut ? 

TRÉLAIf. 

On parle de procès scandaleux... 

ROUSSEL. 

le les ai tous gagnés. Est-ce ma faute si j*ai eu affaire à 
lies coquins ? 

TRÉLAN. 

Tout beau, monsieur. Mon père a été Tun de ces plaideurs 
que TOUS traitez si lestement. 

ROUSSEL. 

Vol-re père? Je ne me souviens pas... dans quelle affaire? 

TRÉLAN. 

Dans vos mines de houille. 

ROUSSEL. 

Le procès a vingt ans de date, et j'en ai oublié les détails ; 
mais si je l'ai gagné, c'est que mes actionnaires avaient 
tort ; j'en suis fâché pour monsieur votre père. — Je ne 
connais que la loi, moi. 

TRÉLAN. 

Vous la connaissez peut-être trop bien. C'est QA <fU*on 
vous reproche, puisque vous m'obligez à parler. 

ROUSSEL. 

Hé bien, mon cher monsieur, ce reproche-là, je l'accepte 
et j'en suis fier. Tenez-le-vous pour dit. Serviteur. 

U sort. 
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SCÈNE VIII. 

TRÉLAN, seaU 

Pauvre nomme!... Il est peut-être de bonne foî... il se 
croit honnête... Que la conscience humaine a d*étranges ca- 
pitulations ! — Hélas ! pas plus que le cœur humain I Si ceux 
qui me traitent de barre de fer pouvaient assister à ce qui 
se passe dans mon pauvre cœur, à ses combats, à ses sub* 
terfuges contre lui-même... quelle pitié] — Pourquoi 
suis-je revenu ? Je n'emporterais pas la douleur de la 
savoir dans les bras d'un autre 1... Eh bien, non! j'en 
suis content I Puisqu'en un jour elle se résigne à épouser 
le premier venu, elle ne mérite pas l'admiration passionnée 
que j'avais pour elle. C'est une femme ordinaire... Le 
monde est plein de ces jeunes personnes à grands senti- 
ments qui, dans le fond, calculent aussi bien que leurs 
pères... Ce caractère chevaleresque s'arrange d'un mariage 
de raison?... Tant mieux! elle me donne la force de 
l'oublier. 



SCÈNE IX. 

TRÉLAN, BALARDIER, entrant par la porte de cAtA. 

BATARDIER. 

Parbleu Imonsieur de Tréian, dites-moi donc un peu ce 
que je vous ai fait? 

II- 23. 
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TRÉLAN. 

Rien que je sache, monsieur Balardier. . 

BâLARDIER. 

Alors, pourquoi me jouez-vous de ces toui*s-là t 

TRÉLAN. 

Quel tour? 

BALARDIER. 

Vous venez de m'attirer de monsieur Roussel une algarade 
fort désagréable. Quel besoin aviez-vous de lai dire que je 
publie partout mes bans à son d« trompe?' 

TRÉLAN, 

Et vous, monsieur, quel besoin avez-vous de les pu- 
blier? 

BALARDIER. 

Est-ce que je les publie ? On a su que je dînais hier chex 
monsieur Roussel... Vous comprenez : quand on voit un joli 
garçon admis dans la maison d'une jolie fille, chacun se dé- 
pêche de lui faire son compliment. Je me suis peut-être dé- 
fendu un peu mollement... mais ce sont mes affaires et non 
les vôtres. 

TRÉLAN. 

Grâce au ciel I 

BALARDIER. 

Comment? grâce au ciel 1 Vous n'êtes pas très-poli, mo& 
sieur 

vrtÉLAN. 

Non, monsieur, pas avec tout le monde. 
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BALARDIER. 

Vous cherchez une querelle? Vous tomhez mal. Je suis 
à la Bourse, et je n'ai pas envie de passer pour un 

casse-cou... Bien le bonjour, (ll repoDte jnsqa'& 1« porte da fond * 
droite, et redescend Tirement rert Trélan.j Ma foi 1 tant pls!... j^ 

n'aime pas les impertinences ! 

TRÉLAN. 

Ni moi les impertinents 1 

BALARDIER* 

Voici ma carte. 

TR^LAN. 

Je devais partir demain matin ; mais, & votre considération, 
je ne partirai que demain soir. 

BALARDIER. 

Mille grâces. Nous pouvons arranger notre rencontre léaac» 
tenante ; nous avons ici des amis Tun et l'autre. 

TRÉLAN. 

Vous allez au-devant de mes vœux. Ce petit duel vous po« 
sera bien auprès de mademoiselle Caliste. 

BALARDIER. 

Tiens ! c'est vrai ! je n'y pensais pas. Je vous remercie, c'est 
une très-bonne idée. 
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SCÈNE X. 

Les Mêmes, MADAME DE LARCY, 
MADAME DE LAHAYE, MONSIEUR BAJARD. 

Ils eatroQt par U droite. 
MADAME DE LARCT. 

Ah t monsieur Balardicr nous a devancées, 

MADAME DE LAHAYE. 

Quand on a une idée spirituelle, on peut être sûr qu'on va 
sur ses brisées. 

Madame de Larey et madame de Laliajre s'asseyent près de la cheminée. 
Trélan est auprès d'elles. Balardier et Bajard à droite. 

BAJARD. 

Mesdames^ si Ton en était encore à découvrir l'Amérique, 
je dirais à Christophe Colomb : Ne vous dérangez pas, mon 
bon ; Balardier doit être arrivé. 

BALARDIER, au milieu da théâtre. 

Qu'est-ce que j'ai donc découvert, mesdames? 

MADAME DE LARCT. 

Un petit endroit à Tabri du Laudara. 

MADAME DE LAHAYE. 

Quel tapageur 1 

BAJARD. 

Est-ce étonnant qu'un simple homme tasse tant de bruit 
avec ses dix doigts 1 

BALARDIER. 

Dix doigts? vous plaisantez 1 c'est un mille-patles ! 
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BAJARD. 

n est bon avec sa symphonie humanitaire ! 

MADAME DE LARCT. 

Il regarde son auditoire d'un air de défi, comme s'il Jouait 
des personnalités. 

BALARÔIER. 

Parions qu*il le croit. C'est un crétin de première classe. 

MADAME DE LAHAYE. 

Ah I VOUS n*êtes pas généreux envers vos rivaux I 

BALARDIER. 

Quel rival ? 

MADAME DE LA.RCT. 

Ne vous êtes-vous pas aperçu des œillades que ce pauvre 
Landara décoche à mademoiselle Roussel ? 

BALARDIER. 

Le drôle I (se reprenant.) Mais je ne vois pas là de rivalité... 

TréUa a quitté la cheminée et gag;né la droite. Bajard remonte et lui parle. 

MADAME DE LAHAYE. 

A ce propos, nous avons un compliment à vous faire... La 
tille est charmante, et le père est le meilleur homme du 
monde. 

BALARDIER. 

Quel père ?... quelle fille?... 

MADAME DE LARCT. 

Monsieur Roussel, mademoiselle Caliste ; ne répousez-vou» 
pas? 

BALARDIER. 

Je voudrais hien savoir quel est le mauvais plaisant qui 
fait courir la nouvelle... 
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MADAME DE LAHATE. 

On dit que c'est vous. 

BÀLARDIER. 

Mais, madame, il y aurait là de quoi me brouiller avec 
monsieur Roussel. Il n'y a rien, je vous assure, absolumenl 
rien I... 

MADAME DE LAHAYE, se lerant. 

Eh bien! mon cher monsieur Balardier, puisqu'il en est 
ainsi, je vous fais mon compliment. 

MADAME DE LARCY, se lerant. 

Bien sincère, pour le coup . 

BAJARD. 

Je m'étonnais aussi qu'un brave garçon comme vous en- 
trât dans une famille •.. 

MADAME DE LAHATE. 

On n'épouse pas la fiUe de monsieur Roussel. 

BALARDIER. 

Pourquoi donc? les fautes du père ne' retombent pas sui 
la ûlle. 

BAJARD. 

r 

Ses fautes, non ; mais sa fortune. 

BALARDIER. 

A votre compte, on pourrait donc épouser la fille d'uii 

:X)quin ruiné ? 

MADAME DE LARCT 

Plutôt 

BALARDIER. 

Permettez -moi, madame, de trouver la proposition ab- 
surde. 
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MADAME DE LARCT. . 

Je ne vous le permets pas du tout. Un homme qui a une 
nonnête ûlle et une fortune malhonnête, me fait l'effet 
d'avoir une main propre et l'autre sale. Or, son gendre est 
obligé de les lui prendre toutes deux«. 

BALARDIER. 

Et TOUS considérez que la ruine lui lave sa main sale, 
puisque main sale il y a? 

MADAME DE LAHATB. 

Non; mais le gendre ne la touche pins. 

Trélan tort par le fumoir. 
BALARDIER. 

Subtilités de femmes ! 

On entend des applaudîsjBemeoU à U cantonad*. 



SCÈNE XI. 

Les Mêmes, LAN D ARA, entrant & reculons, saluant et remerciant 

m 

à la eantouaJe» 
LANDARA. 

Mesdames... Messieurs... je ne mérite pas... (o m fetxvume et 

recommence & saluée les personnages en soène.) L'exéCUtlOU est fort aU-. 

dessous de la pensée, je le sais... 

BALARDIER. 

Vous êtes modeste, monsieur Laudara ; vous avez fait une 
œuvre de haute portée. 

LANDARA. 

Au point de vue philosophique, peut-être. 
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BA.LA.RDIER. 

Peste! le veau d*or!.. Beau sujet! vous êtes le Molière èê 
la musique, 

n ▼& à la cheminée. 
BÂIARD. 

Le Juvénal du piano, 

MADAME DE LARC7, 

Voilà une symphonie flagellante. Elle vous fera des en- 
nemis. 

BAJARD. 

Elle TOUS en a déjà fait. 

LANDARA, Inquiet. 

Ce n'est pas possible! Je ne m'en prends à personne, moil 
Je suis an moraliste, et non un satirique ! J'attaque le vice, 
et non les vicieux. 

BAL4RDIER. 

Vous êtes charmant! vous mettez le feu à la maison, et 
vous ne voulez pas que les locataires crient?.. 

LANDARA. 

Mais mon intention n'était pas.. 

MADAME DE LABAYB. 

De vous faire des ennemis. 

BAJARD. 

Vous ne saviez donc pas que monsieur Iloussei vous 
écoutait ? 

LAUDARA* 

Eh bien? 

BAJARD. 

Il ne vous le pardonnera jamais. 
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* 

MADAME DE LAHAYB 

Il a VU dans Tadagio aa fait personnel. 

LANDARAf cODstera*. 

Est-ce possible? 

MADAME DE LARCY. 

Il est furieux contre vous. 

LANDARA. 

Je serais désolé!... 

MADAME DE LAHATE. 

Il vous traite de pamphlétaire!... 

LANDARA. 

Diaole! diable 1 

SCÈNE XII. 
Les Mêmes, ROUSSEL. 

LANDARA. 

Ah! monsieur, est-il possible que vous ayez vu un fait 
personnel dans ma symphonie? Elle n'attaque pas les riche.<9y 
monsieur, elle ne fustige que les fripons. 

Les trois iovltés s'esqulreat an riant. 
ROUSSEL, arec colère. 

Monsieur! 

BALARDIER, bas à Landara. 

Taisez-vous donc I 

LANDARA. 

Mais vous, monsieur, vous, l'honneur de la finance, dont 
vous êtes le patriarche et le parfait modèle... 
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ROUSSEL, avec impatieae*. 

Eh! monsieur!... 

landaha. 

Orphelin dès le berceau, je n'ai jamais connn mon père; 
mais c'est sous vos traits que j*aime à me le représenter 
comment voulez-Tous dès lors... 

ROUSSEL.' 

Mais je ne yeux rien du tout. 

LANDARA. 

Qu'est-ce donc qu'on m'a dit, que vous étiez furieux?... 
Tout le monde me l'assurait... . 

ROUSSEL, troublé, à part. 

Tout le monde ! 

BALARDIBR. 

Ne comprenez-vous pas que monsieur est victime d'une 
mystification? * 

LANDARA. 

D'une mystification?... 

BALARDIEV. 

Sans doute, monsieur; on vous a berné. 

LAHDARA. 

Il suffit. Je vais trouver ces messieurs et ces dames, et 
leur dire leur fait, (a port.) Je perds du terrain. 

u 
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SCÈNE XIII. 



ROUSSEL, BALARDIER. 



BÀLARDIER. 

J'espère que tous prenez cette plaisanterie ponr ce qa*elle 
vaut? 

ROUSSEL. 

Sans doute, (a. paru) On ne l'eût point faite sur le compte 
de monsieur de Trélan. 

BALARDIER. 

Parlons d'autre chose. Vous avez été dur pour moi, mon- 
sieur Ronssel, et je ne sais plus sur quel pied danser. Ai-je, 
oui ou non, gâté mes affaires? 

ROUSSEL, distrait. 

Pas du tout, mon ami; venez donc déjeuner avec moi 
demain. 

BALARDIER. 

Demain?..^ A quelle heure? 

ROUSSEL. 

A onze heures. 

BALARDIER. 

Eh bien, attendez-moi jusqu'à onze heures et quart. Si je 
ne §ùis pas arrivé... c'est que je ne déjeune pas^ 

ROUSSEL. 

Les affaires I Quel travailleur ! Vous me plaisez.. • Je vou- 
drais que vous phissiez autant à ma fille qu'à moL 
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BA LARD 1ER, surprit* 

Est-ce que je ne lui plais pas? 

ROUSSEL. 

Pas du tout... mais je vous enseignerai le chemin de* son 
cœur. 

BALARDIER, lestement. 

Merci! merci 1 ce n'est pas la peine; n*en parlons plus. 

ROUSSEL, 

Vous êtes susceptible? 

BALARDIER. 

Je ne suis pas un coureur de dot, moi; j'aime l'argent, 
parce qu'il est père de l'agrément; mais quand il yient san' 
son fils, bien le bonsoir... Voilà mon système. Mademoisello 
voire fille est très-jolie, mais c'est une enfant gâtée qui me 
ferait damner; et puisqu'elle ne veut pas de moi, je renonce 
à sa main. 

ROUSSEL. 

Voilà justement le chemin de son cœur. 

BALARDIER. 

Bah? 

ROUSSEL. 

Jusqu'ici vous avez fait fausse route, mon camarade. Cd- 
liste n'est pas plus gâtée que vous et moi ; ses caprices sont 
autant de pièges qu'elle tend à ses soupirants; tous j êtes 
tombé en plein. 

BALARDIER. 

Expliquez-moi donc ça. 

ROUSSEL. 

Elle a une idée ûxe : elle ne veut pas être épousée ponr 
sa dot; je l'approuve là-dessus, et je vous sais bon gré de 
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Yotre petite révolte ; quant à ceux qui persistent malgré les 
maussaderies de Caliste... 

BALARDIER. 

Ah ! je comprends I Soyez tranquille, beau-père, je dé- 
ploierai la franchise du marin... cela me sera même plus 
agréable et plus facile... je rongeais mon frein, moi! 

ROUSSEL. 

Ne le rongez plus. 

BALARDIER. 

Quelle drôle d'invention! se rendre haïssable aûn d'être 
aimée pour soi-même ! Il n'y a que les femmes qui aient de 
ces idées-là... merci de l'avis. 



SCÈNE XIV. 
Les Mêmes, CALISTE, AMÉLIE, qaî tient deaz ecrtat. 

AMÉLIE. 

Justement, je cherchais deux quatrièmes pour un whist, 
les voilà trouvés. 

BALARDIER. 

A vos ordres, madame. Monsieur Roussel, je vous parie 
cent ^^ancs en dehors du jeu. 

ROUSSEL. 

Je les tiens. 

AMÉLIE, bas à Caliste. 

Viens m'aider à trouver les deux autres. 

CALISTE. 

Laisse-moi un peu ici... le bruit me fatigue. 
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.ROUSSLEL. 

Yeux-tu que nous partions tout de suite? 

GALISTB* 

/Iprès ton whist. 

BALARDIERy près d« la p«rls. 

Monsieur Roussel!... 

Amélie, Roussel et B«laffd«r 

SCÈNE XV- 



G A LISTE, seule. — EUe s'assied. 

J'avais besoin d'être senle pour me reconnaître ; j'ai Je 
cœur comme étourdi... je suis mécontente de moi... je suis 
irritée... Contre qui? Je n'en sais rien. — Que monsieur de 
Trélan aime qni lui plaira, que m'importe ? Je ne Taime pas, 
moi ! — C'est sans doute quelque fille de grande maison^ en- 
tichée de sa noblesse... Que les hommes comprennent mai 
leur bonheur, et qu'ils méritent bien d'être malheareux.'... 
J'aurais cru monsieur de Trélan au-dessus de ces mesqui- 
neries. 

Trélan parait à la porte du fumoir, Calisle pousse on petit cri. 



SCÈNE xvr. 

CALISTE, TRÉLAN. 

TRÉLAK. 

Je TOUS ai fait peur, mademoiselle ? 
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CALISTE, froidement. ... ... 

Oui, monsieur... je crains les revenants... 

TRÉLANi s' asseyant. 

.Je n'ai pas voulu partir sans vous complimenter sur une 
nouvelle déjà officielle... car monsieur Balardier Tannonce 
tout.]iaut, et monsieur votre père vient de me la confirmer. 

CALISTE. 

Monsieur Balardier» dites- vous... 

T Ré LAN, d'an ton im pea amer. 

S'est hâté de proclamer son bonheur, sanjs doute pour le 
rendre irrévocable. Monsieur votre père m'a paru charmé 
de cette alliance... et vous-même, mademoiselle... 

CALISTE. 

Je n'ai jamais eu d'autres désirs que ceux de mon père« 

TRÉLAN. 

Ici l'obéissance doit vous être douce ; monsieur Balardief 
est un homme charmant, d'une réserve parfaite et d'une 
grande distinction naturelle... je ne doute pas que ses senti- 
ments ne soient d'acco^'d avec ses manières, et vous ne pou- 
viez faire un meilleur choix. 

CALISTE. 

Je ne sais, monsieur, s'il y a de l'ironie dans vos paroles 
et si vos éloges sont sincères : tout ce que je puis vous dire, 
c'est qu'ils auraient tort de ne pas l'être. Monsieur Balardier 
a les manières de son monde, qui est aussi le mien ; ce n'est 
pas un héros de roman, sans doute, mais il est honnête 
homme ; il a du bon sens, de la bonté, de Tenjouement, et 
ce sont là des gages plus solides pour le bonheur de tous les- 
jours que ces hautes vertus dont on trouve à peine l'emploi 
une fois dans la vie. 

TRÉLAN, d'an ton glacial. 

San? doute, sans doute... la monnaie est plus commode 
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que les lingots., je suis charmé de découvrir en vous autant 
de raison pratique... charmé et surpris. 

TALISTE. 

Je ne suis pas de celles qui se révoltent contre leur condi- 
tion : j'ai le bonheur de conformer mes sentiments à la 
mienne. 

EUe se lère et pMse à droite. 
TRÉLAN, sa levant. 

C'est la vraie sagesse... mais nous voilà bien loin, ce me 
semble, des idées que vous approuviez chez moi il n'y a jias 
une heure. 

CALISTE. 

C'est la distance du rêve à la vérité. D'ailleurs n'est-ce pas 
l'histoire de toutes les femmes? N'avons-nous pas toutes dans 
le cœur une attente hautaine qui n'aboutit le plus souvent 
qu'à une humble réalité ? 

TRÉLAN. , 

Très-humble, en effet. 

CALISTE. 

le ne faisais pas d'application. 

TRÉLAN. 

Moi non plus : j'aurais mauvaise grâce à dénigrer l'homme 
que vous épousez; il est digne de vous puisque vous l'avez 
choisi... puisque vousl'aimez; car vous l'aimez, n'est-ce pas? 

CALISTE. 

La question est au moins étrange. 

TRÉLAN. 

C'est juste ; mais vous m'aviez offert votre amitié, et je 
vous avais naïvement prise au mot... pardon, mademoiselle 

CALISTE. 

Il est certains droits que l'amitié n'acquiert qu'arec le 
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temps... Que diriez -vous si je vous interrogeais vons-même 
sur la cause de votre départ ? -^ 

TAÉLIN. 

se V6(is répondrais tout simplement que je ne pars plus. 

^ CALISTB, très-émue. 

Quoi! est-ce que?... auriez-vous obtenu la main?... 

TRÉLAN, froidement. 

Ah I madame de Lussan vous a raconté ?... eh bien, non, 
je n'ai rien obtenu; seulement je n'aime plus la personne 
que je voulais oublier. 

CA LISTE, joyeuse. 

Vraiment I... mais vous partiez encore, il y a une heure? 

• THÉLAN. 

Il se passe tant de choses en une heure !... il ne faut que 
cinq minutes pour ouvrir les yeux les mieux fermés. 

CALISTB. 

Vous Tavez donc revue ? 

TRÉLAH. 

Je Tai reyue. 

CALISTI. 

Chez monsieur de Morangis ? 

TRÉLAN. 

Chez monsieur de Morangis. 

CALISTB, Tirement, et s' asseyant près de la table. 

Que s*est-il donc passé?... pardon I... voilà qu'à mon tour 
je vous demande vos secrets, après vous avoir refusé les 
miens» 

TRÉLAN. 

11 me semble, au contraire, que vous m*avez répondu très- 
II. 24 
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catégoriquement... et Téloge que yonsavez fait de moasîear 
Balardier, de sa loyauté, de son esprit... 

GÀLISTE, finement. 

Vous ne m'aviez pas encore donné l'exemple de la con- 
fiance. 

TRiLAN, incrtAin. 

L'épouseriez-Yous, si vous ne Taimiez pas? 

CALISTE. 

lion père m*a tant suppliée ! 

TRÉLAN, à part, ayec transport. 
Ahl... j*aurais dû le deviner... (Haut, et s'ass^aat près d'eue.; 

Mais vous ne devez pas ce sacrifice à votre père I D'aiDeurs, 
serait-il heureux de votre malheur?... «ar vous serez mal- 
heureuse avec monsieur Balardier... non que ce soit un mé 
chant ni un malhonnête homme ; mais il n'est pais digne de 
vous. 

CALISTE. 

Ce n'est peut-être pas le mari que j'espérais ; mais il y 
aurait de l'orgueil à ne pas le trouver digne de moî... Qui 
sait? suis-je digne moi-même de mon... idéal? 

TRÉLAN. 

Ah I quel qu'il soit ! 

CALISTE. 

Si je le rencontrais, je suis sûre qu'il passerait près de moi 
sans me voir. 

TRÉLAN» avec cfaalauc. 

Qu'importe 1 un cœur comme le vôtre doit rester fidèle à 
sa chimère 1 Qui vous dit, d'ailleurs, qu'elle ne se réalisera 
pas?... Pourquoi ne pas l'attendre? et quand votre attente 
devrait rester vaine, ne vous apporterait-elle pas plus de 
bonheur que votre soumission ?. . Au moins n'aurez-vous 
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pas commis ce- sacrilège, de vous donner & qni ne vous mé- 
rite p(»s! 

GÂIISTB. 

Vous me conseillez d'attendre?... (Afrët m iiieiu9e.).Eh bien, 
j'attendrai. 

TRÉLAN. 

Merci 1 

Roassel antre par la p«rte d» o6té à droits. — TrAlan m lArr ' 
▼irement. 



-SCÈNE XVII. 
Les Mêmes, ROUSSEL. 

ROUSSEL. 
Voilà ta pelisse. — Monsieur... (Trélan s'iaclino et lort à dreite.) 

Est-ce qu'il te parlait de moi ? 

CALISTE. 

Non ; pourquoi? 

ROUSSEL. 

Pour rien... 

CALISTE. 

As-tu gagné. 

ROUSSEL. 

Ah! bien oui! J'ai joué tout de travers, (a part.) J*ai le 
cauchemar. 

AmëKe entre par la droite» 
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SCÈNE XVIII. 
• CALISTE, ROUSSEL, AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Vous partez ? 

CALISTE. 

Oui ; je vais coucher papa. Ta soirée était charmante ! Je 
ne me suis jamais tant amusée ! 

AMÉLIE, étonnée. 

Vraiment? 

CAHSTE. 

J'ai entendu la plus délicieuse musique... Ah! j'en avais 
besoin I 

AMÉLIE, bas. 

Que veux-tu dire? 

CALISTE, bas. 

Viens me voir demain matin. 

ROUSSEL. 

Eh bien, Caliste? il est tard. 

CALISTB. 

Tu dors debout ; partons. 

Bile lal prend le bree. 
ROUSSEL, à part. 

n s*agit bien de dormir ». ,. 

Ils se dirigent vers la porte du fond, 4 gaacbe. 
La toile tombe. 
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Le cabinet de Roussel. — Au fond, ane bibliothèque d'éb^ae iDcrnstée de eiiirre» 
à hauteur d'appui; dans un pan coupé à gauche, une cheminée; à droite ^ 
une fenêtre; portes latérales; un bureau d'ébëne incrasté comme la bibliothè" 
qtie, du côté de la fenêtre. — Le meuble est on ébène recouvert de maro-' 
quin grenat. 



SCÈNE PREMIERE. 

ROUSSEL) assis dans an grand fauteuil devant son bareaa ; parconrant 

un dossier. 

C'est évident; j'ai spolié mes actionnaires, il faut dire le 
mot. Gomment ai-je pu, pour cette misérable somme?... 
Je la trouverais aujourd'hui dans la rue, que je la ferais 
placarder sur tous les murs! Quand je pense qu'alors je 
me suis cru dans mon droit!... C'est la faute de ce brigand 
d'avocat, qui m'a gagné mon procès... 



SCÈNE IL 

ROUSSEL, CALISTE. 

CALISTE. 

Bonjour, père; comment vas-tu ce matin? 

II. 2i< 
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ROUSSEL. 

Bien, bien! merci. 

GALISII. 

As-tu bien dormi? 

ROUSSEL. 

Parfaitement. 

CALISTE. 

Vousmentez, monsieur; je vous ai entendu niarcher toute 
la nuit. Est-ce que tu as été indisposé? 

EOUSSEL. 

Mais non ! mais non 1 J'avais mal aux nerfs. — Laisse-moi 
travailler. 

CALISTE, s'approchent. i 

Qu'est-ce que tu fais là? 

ROUSSEL) fermant mement le dossier. 

Ça ne te regarde pas. ' 

CALISTE 

Il parait que ton mal de nerfs dure encore... voilà une 
journée mal commencée ; recommençons-la : bonjour, père, 
tu as bien dormi? Moi aussi, tant mieu:^, viens déjeuner- 

ROUSSEL. , 

Je n'ai pas faim. 

CALISTE. 

Tu sais bien que le médecin t'ordonne de prendre quel- 
que chose le matin. 

ROUSSEL. 

Mais je travaille. 

CALISTE*. 

Eh bien, je vais te faire monter une tasse de chocolat. 

EU» 
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SCÈNE III. 
ROUSSEL, Mul, — U attead que Gafiste ait fermé la porte* 

Gomment faire, maintenant? Je suis yraiment bien mal- 
heureux! La considération qui se dérobe sous moi... ma 
fille qui peut d'un instant à Tautre s'apercevoir de quelque 
chose... ahl ce coup-là me tuerait... Je donnerais la moitié 
de ma fortune peur avoir perdu ce maudit procès... Brigand 
d'avocat 1 



SCÈNE IV. 
'tOUSSEL, BAPTISTE. 

BAPTISTE, apportant le chocolat sor na plateau. 

Voilà le chocolat de monsieur ! 

u le met sur un guéridon près de la cheminée et arance nne «haise* 

ROUSSEL. 

Il y a un louis sur le plateau. 

BAPTISTE. 



^. . 



Oui, monsieur, c'est un louis que j'ai trouvé ce matin 
dans la poche de monsieur en brossant le pantalon de mon- 
sieur. 

ROUSSEL. 

Je ne l'ai pas quitté depuis hier .soir, je ne me suis pas 
couché. 



-^-- — — - 
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BAPTISTE. 

Alors, monsieur, je voulais dire... J*ai trouvé ce louis su 
la table de nuit de monsieur... 

ROUSSEL. 

Dans ma poche, sur ma table de nuit! Qu'est-ce que tout 
cela signifie? Vous mentez! 

BAPTISTE, tombant à genoax. 

Ah! monsieur, je suis un malheureux» je suis un voleur! 

EOUSSEL, aombre. 

Vous aussi? 

BAPTISTE. 

Moi aussi, oui, monsieur; j'ai trouvé ce louis la semaine 
dernière en balayant chez monsieur; j'ai cru que je ne savais 
pas à qui il appartenait, et je l'ai gardé... mais depuis huit 
jours je ne mange plus, je ne dors plus, et j'ai préféré le 
rendre à monsieur. 

ROUSSEL, se frappant le front. 

Un louis ou cinquante mille francs, c'est la même chose ! 

BAPTISTE. 

Oh! monsieur, je n'aurais jamais pris cinquante mille 
francs ! 

ROUSSEL, arpentant le thé&tre. 

Cela peut se restituer également. 

BAPTISTE. 

Mais, monsieur, je vous jure que je ne les ai pas pris* 

ROUSSEL. 

Qui VOUS parle de cela? 

BAPTISTE. 

Monsieur voit bien qu*au fond je suis un honnête hommet 
puisque je lui rends son argent sans y être forcé. 
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ROUSSEL. 

'Oui, Baptiste; oui, votre remords prouve pins de probité 
que riiinocence de bien d'autres. J'ai pleine confiance en 
vous désormais; vous êtes un brave garçon, \ous venez de 
faire vos preuves, vous pouvez marcher la tête droite, je 
double vos gages. Dormez en paix, mangez de bon appétit, 
et allez me chercher une bouteille de Bordeaux et un poulet. 
— Ah I voilà la clef de ma caisse, Baptiste; vous y prendrez 
cinquante billets de mille francs que vous m'apporterez. 

BAPTISTE. 

La clef de la caisse!... monsieur me confusionne. 

Il sort. 



SCÈNE V. 



ROUSSEL, seul, pois BAPTISTE. 

C'est prodigieux comme j'estime ce garçon- là, maintenant! 
H est clair que monsieur de Trélan va devenir mon plus 
chaud défenseur, et un homme défendu par monsieur de 
Trélan est à l'abri des mauvaises langues. Écrivons-lui une 
lettre simple et digne, (il se met à sa table et écrit.) « Monsieur, 
» je viens de compulser le dossier du procès qui a coûté 
» cinquante mille francs à monsieur votre père; j'ai reconnu 
» que les conseils de mon avocat m'avaient égaré, je l'avoue 
» sans fausse honte, et je m'empresse de vous restituer une 
» somme qui désormais me pèse sur la conscience. Agréez, 
s monsieur, etc. » (il cachette ia letbe.) Caliste peut venir, main- 
tenant ! 

Baptiste reotra «Tes uh poulet y une bouteille de BordfMuz , et ua 
portefenillt. 
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ROUSSELi mettant les billeu et la lettre dans nne enreloppe. 

Tieas, Baptiste ; tiens, mon gaitQOD, voilà un paçiiet que 
ta vas porter à son adresse. 

BÂPT1STB. 

Monsieur me comble. 

ROUSSEL» 

Va TÎte, ce n'est pas loin.* 

Entre Cafieto. 



SCÈNE VI. 

ROUSSEL, CALISTE. 

CALISTE. 

Qu*est-ce qne je vois? Un poulet, une bouteille de Bor- 
deaux ! 

ROUSSEL. 

Oui, Tappêtit m'est revenu, vive la joiel vive Galiste ! Je 
t'ai boudée ce matin pour la première fois de ma vie ; tu ne 
m'en yeux pas ? 

CALISTE. 

Je suis bien trop, contente pour t'en vouloir 1 

ROUSSEL. 

Tu es contente aussi ? Fais-moi venir du jambon, alors, 
et raconte-moi ce qui t'arrive. 

CALISTB. 

Eh bien, et toi? 

ROUSSEL* 

Moi, il ne m'arrive rien. 
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GALrSTE. 

Moi, tu sauras plus tard. 

•ROUSSEL. 

Tu as des secrets pour ton père, petite masque f 

CALISTS. 

Il en a bien pour moi. 

Oa ODooneè Balardier. 



SCÈNE YH. 

Lbs Mêmes, BALARDIER. 

EOUSSEL. 

Ahl sapristi, mon cher Balardier, je tous ai oublié tcHit 
net. (a GftUste.) Je Tayais inyité à déjeuner, sonne qu'on mette 
son couvert. 

BALARDIER. 

Ne sonnez pas, mademoiselle. Je suis enchanté de votre 
manque de mémoire, monsieur Roussel; je vous apportais 
mes excuses, j'ai déjeuné. 

ROUSSEL. 

Est-ce vrai, au moins? 

BALARDIER. 

Parbleu I puisque je viens de mo battre I (calUte et Honn»! foic 
«n geste d'étonnement.) G*est Une histoire curieuse. 

ROUSSEL. 

Contez-nous-la. 

BALARDIER. 

Mon adversaire... 
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ROUSSEL. 

Qui est-ce? 

BÀLARDIBR. 

Il m*a fait promettre de ne pas le nommer. Cest un drôle 
de corps. Il faut vous dire qu'il m'avait cherché une querelle 
d'Allemand. Nous arrivons sur le terrain mes témoins et 
moi ; personne. Au bout d'un quart d'heure nous voyons 
une voilure dont mon homme descend tout seul. « Je viecs 
de chez vous, Monsieur, me dit-il ; je vous ai manqué de 
cinq minutes; mais ce que Je vous aurais dit chez vous, je 
vous le dirai aussi bien- ici. Celte affaire est ridicule, j'ai eu 
tous les torts, je vous fais mes excuses. » Touchez là, loi 
dis-je, et allons déjeuner. Ne refuse-t-il pas la main et l'in- 
vitation? Moi, je lui dis ; Monsieur, il n'y a pas de milieu: 
déjeunons ou battons-nous, battons-nous ou déjeunons, j> 
ne connais que ça... Il me répond : Battons-nous... On noos 
place, je lui égratigne la main, on nous arrête ; il me salue 
en me priant, si je racontais mon duel, de ne pas le nom- 
mer ; il remonte en voiture, et mes témoins m'entraînent à 
Madrid, où je les ai laissés... dans un état! 

ROUSSEL. 

J'aime les vaillantises racontées simplement. Du reste^ 
vous n'en êtes pas à votre première affaire, mon gaillard. 

BALARDIER, modestement* 

Penh! vous savez . 

UN DOMESTIQUE. 

Madame de Lussan est chez mademoiselle. 

CALISTE. 

Vous permettez, monsieur Balardier. 

£IIe ssrU 



. . f. 
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SCÈNE VIII. 
BALARDIER, ROUSSEÙ. 

ROUSSEL. 

Vous avez bien fait de raconter ce fait d'armes devant 
Caliste; ces choses-là montent la tête aux jeunes tilles. 

BALARDIER. 

Vous pensez que mes actions sont en hausse? 

ROUSSEL. 

Parbleu! — Vous avez une fière imagination, toujours I Je 
vous en fais mon compliment 1 

BALARDIER. 

Vous croyez donc que c'est une invention? 

ROUSSEL. 

Je ne la blâme pas, elle est de bonne guerre. 

BALARDIER. 

Mais c'est la vérité pure. 

ROUSSEL. 

Vous vous êtes battu? 

BALARDIER. 

Certainement. 

ROUSSE-L. 

A votre âge I dans votre position ! sur le point de vous ma- 
rier! n'êtes- vous pas honteux!... Bahl vous avez bien fait ! 
Si j'avais votre âge, je voudrais avoir des duels. Un honnête 
homme doit être pointilleux. 

11. 25 
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BALARDIER. 

Vous parlez' en vert galant, monsieur Roussel. 

ROUSSEL. 

Je ne sais pas si je suis galant, mais je suis yerty je suis 
gaillard. À votre santé, et faites-moi raison. 

BALARDIER. 

Je n'ai pas le temps, il faut que j'aille à la Bourse. 

ROUSSEL. 

C'est juste : le point d'honneur ne défend pas de s'eirrich/r. 

BAPTISTE, eatraut* 

La commission de monsieur est faite. 

BALARDIER. 

£h bien, adieu 1 

11 sort. 



SCÈNE IX. 
BAPTISTE, ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Monsieur de Trélan était-il chez lui? 

BAPTISTE. 

Oui, monsieur; il venait de rentrer. 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce qu'il a dit? 

BAPTISTE. 

Je n'ai pas pu le voir. J'ai remis le paquet à son yalet de 
chambre, sans lui dire ce qu'il contenait. 
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ROUSSEL. 

Âhl ahf tu es méfiant. 

BAPTISTE. 

Dame, moasieur, il était en train de ranger le linge de 
son maître, et il fourrait un tas de choses dans ses poches. 
Je lui ai même dit ma façon de penser là-dessus. 

ROUSSEL, à part. 

G*est une perle, ce garçon-là. (Haut.) Je te donne congé 
pour aujourd'hui. Va hoire à ma santé. 

11 lui donne le loiUs du plateaa. 
BAPTISTE. 

Monsieur me comhle ! 

11 fort par la gancfae, emporUnt le guéridon et le déjeuner; un atrë do- 
mestiqae OQTre la porte de dsoite et annonoa Bonaeir de Trélaa* 



SCÈNE X. 

ROUSSEL) T RE LAN , la main droite dans son habit. 

ROUSSEL. 

Vous voilà, monsieur; je m'attendais presque à votre visite. 
Mais pas de remerciements, je vous en prie; je n*ai fait que 
mon devoir. 

TRÉLAN. 

Vous ne m'auriez pas rêva, monsieur, si j'avais eu quel- 
qu'un à qui confier les cinquante mille francs que je vous 
rapporte. 

ROUSSEL. 

Que voulr^-vous dire? il9 sont à vous. 
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TRÉLAir. 

Non, moniiiour) que les juges se soient trompés uu non, 
il j a clidHe Jugée. Cet argent vous appartient légalement; 
ce que voim appolez une restitution serait une libéralité, et 
Je u'oa acnopte de personne. 

ROUSSEL. 

Comme il vous plaira; vous ne m'empêcherez pas du 
moiu» d'adresser cette somme aux hôpitaux en votre nom. 

TRÉLÀN. 

En votre nom à vous, monsieur; quand je fais la chanté, 
^.) la fUi» avec mon argent 

ROUSSEL. 

TV^bi^n» monsieur* Mais vous cooTieodrez que je me sois 
e^Mutuii <^tt itakut homme à votre égard? 

OuK uK>u.^<^ur« 

1\^*jt xvs«* ^r>f4 lift d^tvir c^ irxf%JL:l;r li» tu;s? 
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TRÉLAN. 

Ne me consultez pas : j'ai à ce sajet des idées de l'autre 
monde, et, si je vous les disais, vous en ririez probablement. 

ROUSSEL. 

N'importe, monsieur, parlez. 

TRÉLAN. 

Ce n^est pas cinquante, mille francs qu'il vous faudrait en- 
voyer aux hôpitaux, c'est.. r 

ROUSSEL. 

Toute ma fortune? — Vous la croyez donc entachée jus- 
qu'au dernier écu? 

TRÉLAN. 

Eh, monsieur 1 les fortunes les plus mal acquises ne le 
sont jamais que dans leurs commencements. Qui regarderait 
aux moyens de gagner ses premiers cent mille francs, s'il 
suffisait, pour vivre honoré, de les restituer une fois qu'on 
n'en a plus besoin? Non ! la source empoisonnée empoisonne 
tout le fleuve. 

ROUSSEL. 

C'est absurde 1 c'est injuste! c'est immoral! 

TRÉLAN. 

C'est le contraire qui serait immoral et injuste ! Personne 
ne consentirait à rester pauvre, si le respect s'achetait 
aussi avec de l'argent. Grâce au ciel, il ne s'achète qu'avec 
de l'honneur, et c'est la seule loi qui retienne un peu do 
*'ertu sur la terre. 

ROUSSEL. 

Vous le prenez un peu trop haut, mon cher monsieur, et 
je suis bien bon de me confondre en salamalecs I Je suis un 
autre personnage que vous, je veux bien vous le dire... Vous 
vous appelez monsieur de Trélan, et je m'appelle monsieur 
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Roussel tout court : niais nous ne sommes plus au temps de 
la féodalité : il n*y a plus qu'un gentilhomme en France, 
c*est l'argent! qu'un homme puissant, l'argent! qu^nn hon- 
nête homme, l'argent ! * ' 

TBéLAK. 

Vous avez raison, monsieur; le monde est à yos pieds. 
Ifais debout, là, dans un coin, il y a un gentilhomme pauvre 
qui ne s'incline pas... (ii sa courre.) Ce gentilhomme, mon- 
sieur, c'est la conscience publique. • 

La porte s'onrrei Callflt» pttMtt. 
ROUSSEL, bat à Trélan. 

. Silence devant ma fille 1 



SCÈNE XI. 

LbS Mêmes, AMÉLIE, CALISTE, «inl, eBToyntTrélaa, 

•'arrête sur la porte. * 

AMÉLIE, à.Trélan. 

Encore vous?... (fias à Caiiste.) Tu avais raison. 

TftÉLAIT. 

Je venais pour une affaire*. • 

ROUSSEL, ▼iwaMoU 

Oui, relative à la maison que monsieur veut vendre. 

TRÉLAN. 

Notre marché est rompu et notre conférence terminée. 
Monsieur Roussel, j'ai l'honneur de vous saluer : adieu, 
madame. 

Amè&e hii tend la main. Trèlao loi donne la nida saneli»* 
AMÉLIE. 

Vous rue donnez la main gaucUe? 



ACTB TROISIÈME. 439 

TRÉLAN. 

Je me suis blessé à la droite en ouvrant une malle. 

AMÉLIE. 

Vous ouvrez vos malles vous-même?... Voyons cette main, 

je me connais en bobos. (Trélaa tire de son habit sa main entourée d'nae 
bande noire. Elle le regarde fixement en lui tenant la' main, et dit :) G'est Un 
coup d'épée ! (Caliste poQSse an petit eri et fait nn pas en avant. — A 

Caiiste.) C'cst avec lui que monsieur Balardier s*est battu ce 

matin! (a Trélsn.) Osez dire le contraire! (TréUn baisse les yeox.) 

A.h! vous êtes guéri de votre ancienne passion! Ahl vous 
suppliez Caliste de ne pas se marier! Âhl vous cherchez une 
querelle d'Allemand à monsieur Balardier 1... Mais dites-le 
donc franchement : vous aimez Caliste 



Que dit-elle? 



Amélie! 



Madame! 



ROUSSEL, à part. 



CALISTBt 



TRÉLAN. 



AH EUE. 

Eh bien , quoi? Votre secret vous étouffe tous les deux ; je 
casse les vitres. .. pour vous donner de Tair. 

TRÉLAN. 

Malheureux que je suis! La femme que je voulais oublier 
par l'absence, c'était elle. 

AMÉLIE. 

L'oublier 1 puisqu'on vous la donne? 

TRÉLAN. 

Ja ne peux pas Tépouser. 

AMÉLIB. 

Pourquoi? 
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TB^LAN. 

Ne mv9 le demandez pas. 

AHl^LIV. 

Vous Taimez, elle vous aime, son p6re tous la donne, et 
?009 ne pouvez pas Fépouser? 

ROUSSEL. 

Eh! mon Dieu! c'est tout simple... je suis roturier, et 
monsieur est gentilhomme. 

AMÉLIE. 

Il n'a pas de ces sottes idées ; ce ne peut être la cause... 

TRÉLAir. 

Si, madame ; n'en cherchez pas d'autre. 

AMÉLIE. 

De l'orgueil nobiliaire, tous? C'est la première fob... 

TRÉLAN. 

Je le cache de mon mieux, car ma raison en rougit... mais 
ces sentiments-là sont dans le sang. 

Roussel e'asBîed à gauche et prend la main de Galiste. 
AMÉLIE. 

Et c'est à un préjugé aussi ridicule que vous sacrifiez votre 
bonheur et '^.elui de Caliste? Vous dites que vous l'aimez, et 
vous la condamnez au malheur éternel, parce quHl manque 
une particule à son nom? Ahl monsieur de Trélan, de pa- 
reilles petitesses d'esprit viennent du cœur... Console-toi, 
Caliste... il n'est pas l'homme que nous aimions; reprends- 
lui ton affection, comme je lui reprends mon. amitié. Il n'eP 
est pas digne. 

CALISTE, fièrement. 

Tu as raison. 
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TRÉLAN. 

Eh bien, non! je ne puis pas endurer votre mépris!.,. Ce 
sacrifice est au-dessus de mes forces... Non! ce n'est pas 
l'orgaeil... 

BOUSSBL, violemment. 

Galiste! ma pauvre Galiste! (ll l'attire vers lm;eHe tombe à genoux. 
n lai coarreles oreilles de ses mains.) Ma paUVre eufant! DieU m'est 

témoin que je donnerais ma vie avec joie pour te voir heu- 
reuse I (se toarnaot vers Tréian.) Elle est dcux fois ma ûlle, mon- 
sieur : sa mère me i*a léguée en mourant, et je l'ai aimée 
pour deux. Sa tendresse et son respect sont ma seule joie... 
Je n'ai qu'elle au monde. 

GALISTE. 

Et moi, père, et moi... je n*ai plus que toil 

ROUSSEL l'embrasse, la relève doaeement| s'ayaoce vert Trélaa, et It 

regardant fixement. 

Pourquoi ne pouvez-vous pas épouser ma ûlle? 

TRÉLAN. 

Un obstacle invincible, un secret qui ne m'appartient pas... 
(Avec intenuon.) que j'ai juré et que je jure de ne révéler à per- 
sonne, (s'avançant vers Galiste.) La fatalité uous sépare, madc- 
moiselle; n'accusons qu'elle, et gardons cette consolation 
qiie, dans notre malheur, il n'y a ni de votre faute ni de la 
mienne. Le ciel n'a pas voulu que je partisse à temps pour 
vous épargner cette douleur; mais vous ne m'aimez que 
depuis un. jour, et j'et^père que vous m'oublierez bientôt. 
Quant à moi, je ne vous oublierai jamais... ma vie est per- 
due... Adieu pour toujours! 

11 sort. — Galiste tombe en lauglotant dans on fauteuil. Amélie s'empresse 
autour d'cU*» 
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SCÈNE XIL 

Lb9 Ma m es, moins T RE LAN. Roussel resU aaprès de la povte« 

oonsidérant sa fille* 

AMÉLIB. 

Galistel... GalisteK** je t'en priel 

CÀLISTV* 

Sa ?ie est perdue?... Et la mienne donc 

AMÉLIE. 

Calme-toi I 

CALISTE. 

Ilm*aîme1 il m'aime, et il part! h bonheur entrevu î... 
N'essaie pas de me consoler... tout est uni pour moi... Je 
suis désespérée! 

Roussel tombe sur une chaise à droite, la tète dans ses mains. 
AMÉLIE| à Caliste, lui montrant Roussel* 

Par pitié pour ton père! 

CALISTE, s'esffiyflnt les yeux. 
Je l'oubliais. (EUe se lère, ra 4 sou père, et lui posant la maia aar 

l'épanie.) Pèret si tu pleures.*, qui est-ce qui me donnera du 
courage? 

w ROUSSEL. 

Ab ! pauvre enfant, je ne peux rien pour toi I 

CALISTE. 

Tu ne peux rien, dis-tu? Ne me restes-tu pas? ne m'ai- 
mes-tu plus? Jusqu'ici ton affection a rempli ma vie : ai -je 
été malheureuse? 
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ROUSSEL. 

Ce ne sera plus la même chose. 

CÂLISTK. 

S'il y a quelque chose de changé entre nous, c'est que 
notre douleurnous rend encore plus nécessaires l'un àl'autre; 

voilà tout. (Lui euiiyant les yeax.) Yojons, essulo teS jeUX... Je 

n'aurais plus été que ta fille... je reste ton enfant. 

ROUSSEL. 

Tu dis cela pour me consoler. 

AMÉLIE. 

Mais non, elle a déjà pris le dessos. Elle n*est pas de ces 
femmes qui se laissent abattre au moindre choc. 

GALISTE. 

Ne te désole pas plus que moi, c'est tout ce que je te de- 
mande. 

ROUSSEL. 

Espères-tu me persuader que tu n'as plus de chagrin? 

CA LISTE, Mariant avec efbrU 

Oh ! non... tu ne le croirais pas., .mais le premier moment 
est passé, mes larmes m'ont soulagée ; je suis arrivée à une 
sorte de tranquillité qui n'est pas sans douceur... Tu ne me 
comprends pas? C'est que je m'explique mal...' mais tiens : 
j'ai traversé cet été une petite rue étroite et sombre dont je 
ne sais pas le nom. A une fenêtre, il j avait une jeune fille 
qui cousait à côté d'un pot de giroflées. De temps en temps 
elle levait la tête et regardait en l'air : elle me serra le cœar. 
Je comprends aujourd'hui qu'elle n'était pas malheureuse. 
Je la vois installée dans sa pauvre chambre; elle a un pot de 
fleurs ei un coin du ciel... Eh bien! père, je me compare à 
elle. J'ai mon coin du ciel et mon pot de fleurs... Le coin du 
ciel, c'est la pensée que je suis aimée ; la giroÛée, avec tu 
permission, c'est toi. 
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EOUSSEL, 

Chère amoar 1 

CALISTE. 

Conçois-ta, maintenant ? 

ROUSSEL. 

duU oaL 

CALISTE, bas à Aroâlle. - 

Emmène-moi... rétouife ! 

AMÉLIE. 

Il faut que je m'en aille; j'ai une course à faire ; maïs je 
reviendrai. Adieu, monsieur Roussel, (a CaUste.) Viens me 
conduire. 

EQes sortent* 



SCÈNE XIII. 

ROUSSEL, geai, puis BAPTISTE. 

Quel courage ! quelle résignation ! pauvre chère enfant \ 
Aurais-je pu prévoir, quand j'amassais ta dot, que j'élevais 
une barrière entre le bonheur et toi ! (il s'assied daasao grand faa- 
teniiàgaache.) Dire que si j'étais un petit employé à trois ou 
quatre mille francs, monsieur de Trélan épouserait Caliste ! 
Ce serait un mariage inespéré ; je serais le plus heureux des 
pères, et elle la plus heureuse des femmes, (pemant les yeux, 
après an siieace.) Je prendrais ma retraite pour n'avoir plus autre 
chose en tète que mes petits-enfants. Quelle vie charmante ! 
Je loue une chambre au quatrième à côté de ma fille ; ^oas 
les jours, après mon dîner, je vais passer ma soirée chez 
elle, si elle est seule ; s'il vient des visites, je m'esquive dis- 
crètement, parce que mon gendre a beau ne pas avoir de 
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préjugés^ il faut ménager toutes choses ; et puis, qu'est-ce 
que cela me fait? On me câlinera en cachette. Je mènerai 
tous les leurs les petits à la promenade ; j'économiserai pour 
leur acheter de temps en temps un joujou... Qu« me faut-il 
pour vivre î 1 ,200 francs par an, un habillement d'hiver et 
un d'été... et encore! à mon âge, on devient frileux... uq 
seul habillement suffira. 

BAPTISTE, portant un groi sae d'argent. 

Le concierge de la rue de Rivoli apporte les loyers à 
monsieur. 

KOUSSEL. 

Que le diable l'emporte... nous sommes donc le 16? 

BAPTISTE. 

Oui, monsieur. 

ROUSSEL. 

Je ne sais plus comment je vis... mettez ça là. 

BAPTISTE. 

Monsieur ne compte pas ? 

ROUSSEL. 

C'est bien 1 c'est bien ! 

* Baptiste 801t. 
ROUSSEL, se lerant. 

Avec ces gens-là, on ne peut pas oublier une minute 
qu'on est riche. Ah I gredin d'argent ! ma fille n'épousera 
pas celui qu'elle aime, je n'aurai pas de petits-enfants 1... 
«redin d*argent ! gredin d'argent ! 

BAPTISTE, apportant on nmiTMii sae. 

C'est le concierge... 

ROUSSEL. 

Encore! tonnerre del... qu'on me laisse tranquille 1 (n 
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prend le mc et !e jette à terre avec fareer, le lee ee répand, Baptiste a'aafbiU, 

Toaie cette fortune maudite va donc me crever sur la têlQ 
aujourd'hui? Cette maison pavée d'écus l (Menaçant u dei de 
^g.y v^and on pense qu*il y a des gens qui n'ont pas le 
sou 1 Quelle injustice! 



SCÈNE XIV. 

a 

ROUSSEL, GALISTE. 

GALISTB. 

Contre qui donc es- tu en colère? 

BOUSSBL. 

Moi, en colère? non. 

GALISTE. 

D*où vient cet argent par terre ? 

ROUSSEL. 

C'est ce maladroit de Baptiste qui a répandu un sac, et je 
le grondais. Amuse-toi à ramasser ça, c'est pour toi. 

GALISTE. 

Que veux-tu que j'en fasse ? 

ROUSSEL* 

Tu le donneras aux pauvres. 

GA.LISTS. 

Que tu es boni et que j'ai raison de t'aimerl 

aOUSSBL, à paru 

Raison de m'aimer ! Si elle savait !..• 

câlistb. 
déporte ton journal^ que tu n'as pas ouvcrU 



Jr ^ - 
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ROUSSEL. 

Que m'importe le journal ! li ne m'apprendra pas la seule 
chose qoi pourrait me faire plaisir. 

câlistb. 

Celle-là est impossible, n'y pensons plus f — Quel peut 
être cet obstacle? 

ROUSSEL. 

Nous ne le saurons jamais. 

CALISTE. 

Peut-être; Amélie est allée chez monsieur de Trélan 
nour tâcher de le faire parler. 

ROUSSEL. 

m 

Il ne parlera pas, te dis-je, c'est impossible. 

CALISTE. 

Impossible? est-ce que tu saurais?... 

ROUSSEL, embftrrasflé. 

Non I... mais il ne dira pas -à Amélie ce qu'il ne t'a pas 
dit à toi. 

CALISTB. 

Il était sur le point de le dire quand tu l'as interrompu.^. 



SCÈNE XV. 
Les Mêmes, LANDARA. 

ROUSSEL. 

Ah ! monsieur Landara !... Tuvas prendre ta leçon, fillette, 
n'est-ce pas? Je vais serrer tout cela. 

11 tort, rtnpwUttt le ptaitr sw. 
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LANDÀRA. 

Vonlez-vous commencer, mademoiselle? 

CALISTB. 

Je ne suis pas ec train de faire de la musique, monsieur ; 
excusez -moi. Voici votre cachet. 

Elle fouille dau ion sac à oarragv. 
LAN D ARA, très-pincé. 

Permettez-moi de le gagner ou de ne pas le prendre. 

CALISTE, à part. 

Je l'ai humilié ; pauvre garçon ! (Haut.) Je vous demande 
pardon, monsieur; je pensais à autre chose... vous ne m'en 
voulez pas de ma distraction? 

LANDARA. 

Pourquoi vous excuser î Ne sommes- non? pas les parias 
de la société? 

CALISTE. 

Vous êtes injuste pour la société, monsieur Landara; 
quant à moi, je trouve qu'un grand artiste est l'égal d'an 
grand seigneur. 

LANDARA. 

On ne s'en douterait guère. 

CALlSTEy allant prendre une petite boorse dani on tiroir d'étagère. 

Vous êtes trop susceptible; je ne vais plus savoir comment 
vous offrir le prix de vos billets de concert... que j'ai tons 
placés, monsieur. 

LANDARA, tendant la nain. 

Payez-moi, mademoiselle... comme un marchand. 

CALISTE. 

Et cette petite bourse, vous me la rendrez donc f 
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LANDÀRA. 

Brodée de vos mains?... 

GALISTE. 

Peut-être ! (a part.) Mensonge inoifensif. 

lândarâ. 
Oh ! mademoiselle, que de remerciements, de pardons ?••. 

GALISTB. 

Et la somme est en dollars ! Vous avez de la chance de re- 
cevoir une pluie aussi fine dans une maison où il tombe des 
hallebardes* 

Elle moalre les écai semés à terre* 
LANDARA. 

On pourrait croire que Jupiter est entré par la fenêtre. 

CALISTE. 

Ce n'est pas Jupiter, monsieur, c'est la charité. Cet argent 
est pour les pauvres ; aidez-moi à le ramasser. 

Landara ramasse les écas, qn'il remet daos le sac. 
LANDARA, A part et tont en ramassant. 

Une bourse brodée de ses mains, c*est assez significatif... 
Elle est romanesque... A ses yeux, je suis un grand seigneur, 
elle l'a dit. Elle mène son père par le nez : il n'a pas l'em- 
barras du choix en fait de gendre... Ma foi I risquons-nous 1 

Il présente le sac à Callste. 
' CALfSTE, loi montrant des écas parterre. 

Il 7 en a encore. 

LANDARA, A part et en s'agenoaillant pour ramasser l'argent* 

J'y suis, j'y reste I... (a Caiîste qui se retourne.) Ayez pitié d'un 
malheureui à qui vous avez enlevé le repos de sa vid ' 

CALISTE* 

Monsieur.** 
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LÀNDÀRA, sAiTut I0 MO sur son eoBor. 

Je sDÎs pauvre et maudit, je n'ai que tous sur la. terre» Ha 
me repoQssez \ as I 

SCÈNE XVI. 
Les Mêmes, ROUSSEL. 

ROUSSEL. 

Qu'est-ce que tous faites donc là, vous? 

LANDÀRA, M lerant. 

Je sois prêt à tout réparer par un mariage. 

ROUSSEL. 

A tout réparer ? 

LiNDARÀ. 

Parlez, belle Caliste, notre destinée est entre tos mains : 
ne faiblissez pas à l'instant suprême. 

ROUSSEL, à Caluta. 

Il a un coup de marteau. 

LÂNDÂRA. 

Elle n'ose pas avouer un sentiment qui contrarie peut-être 
vos projets ; mais je tous connais, monsieur : tous êtes boa 
et généreux, tous ne sacrifierez pas votre unique enfant* 

aousSBL. 

le n'en reviens pas ! Parle-lui donc, Galiste f 

CALISTE, A Landara. 

Je ne sais, monsieur, comment j'ai pu donner lieu à JLi 
méprise que vous commettez. 
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ROUSSEL. 

Là, êtes- vous content? je ne le lui fais pas dire. En voilà 
assez, monsieur; votre demande m'honore, je la refuse, n'en 
parlons "^plu s. 

LANDARÀ. 

Je sais, mademoiselle, ce que de tels aveux coûtent à la 
modestie d'une jeune lille. 

ROUSSEL. 

Ah çà, qui est-ce qui m'a bâti un entêté comme ça? Pui» 
qu'elle vous dit qu'elle ne vous aime pas î Mais dis-lni donc 
que tu le trouves prétentieux, bête et laid ; car, ma parole ! 
nous ne pourrons nous dépêtrer de lui'que par des crudités. 

CALISTE. 

Mon père s'emporte, monsieur ; ne croyez pas... 

LÂNDARA. 

Soyez tranquille... Je sais ce que je dois croire, et je ne 
nV écarterai pas du respect filial. 

ROUSSEL. 

Filial? c'est trop fort! 

LANDARA. 

J'attendrai votre réponse, plein de confiance dans votre 
tendresse pour votre fille. Adieu, monsieur. 

ROUSSEL, à Caliste. 

Il s'en va avec l'idée que tu. l'aimes... attends) attends î 

(Le rappelant.) Monsieur... (Landara revient sur ses paa.) YOUS me de- 
mandez la main de ma fille, n'est-ce pas? 

LANDARA. 

Oui, monsieur. 

ROUSSEL. 

Je vous raccorde. 
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LANDARA. 

bonheur! 

CALISTB. 

Es-tu fout 

lÀNDARA. 

Oui, fou de joie, ivre de félicité! ô mon père !••• 

CALISTB. 

Mais, monsieur, je ne consens pas, moi. Je ne voas aime 
pas, je ne toux pas tous épouser. 

LANDARA. 

Vous dites? 

ROUSSEL. 

Elle dit ce que iTmetue de vous répéter depuis une heure. 

LANDARA. 

Vous ne m'aimez pas?... Âlors^ vous vous êtes jouée de 
moi. 

ROUSSEL. 

Finissons cette comédie, monsieur, nous n'en sommes pas 
dupes. Vous en vouliez à la dot de ma fille ; vous vous êtes 
imaginé que vous lui tourneriez la tête avec votre tapotage 
le piano... 

LANDARA, indigné. 

Tapotage 1 

ROUSSEL. 

Vous vous êtes trompé. Saluez, et allez-vous-en. 

LANDARA. 

En effet, je me suis trompé. Sachez néanmoins que le ta- 
)otage vaut mieux que le tripotage, et que ma musique est 
noins mauvaise que certaine réputation... 
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GALISTB. 

Que Youlez-Yous dire , monsieur ? 

LÂNDARA, 

Votre père me comprend, il suffît, (â Rouuei.) Quant à la 
dot dont vous êtes si fier, je ne sais même pas si ma 
famille aurait consenti à ce mariage. Bonne renommée 
vaut mieux que ceinture dorée. 

CÀLISTB. 

Vous insultez mon père... Sortez, monsieur, sortez! 

LAXDARA. 

Je ne demande pas mieux, (a part.) Tapotage! 

Il sort. 



SCÈNE XVII. 

ROUSSEL, CALISTi!!. 

CALISTB. 

L'insolent I le lâche! 

ROUSSEL 

Calme-toi, mon enfant ! 

CALISTB. 

Oh! je regrette de n'avoir pas de mari, tu aurais un ûls 
pour te défendre... 

ROUSSEL. 

Je n<î lui en veux pas« va! 

CALISTB. 

Les choses ne se aéraient point passées de la sorte, si 
monsieur de Trél&n avait été là. 
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ROUSSBL, à i«rt. 

Monsieur de Trêlan! 

CALISTB. 

n lui aurait appris à te respecter, lui qui... 

Elle 
BOUSSBL, à put, robMTTMl atm aasiélé. 

A quoi pense-t-e)le? I 

! 
CALISTB, àp«t. 

NoD, l'obstacle ne peut pas être cela ; mon respect m i 
s'est pas trompé pendant vingt ans. I 

ROUSSEL, à p«t. ! 

mon Dieu I écartez le soupçon de son esprit I 

CALISTB, à put. 

Âh ! tout le reste ne serait rien auprès de ce dernier coap. 

ROUSSEL, à p«C 

Et ne pas oser l'interroger! 

n M promène aree agit ■tin». 
CALISTE, à part. 

11 allait parler... mon père Ta interrompu I... 

ROUSSEL, à paH. 

Je n'aurais plus qu'à me jeter à l'eau. 

Calûte est sur le devant de U scène, à droite, Roussel an miUen. Elle 
regarde avec nne sévérité douloureuse; leurs yeux se rencoairefi- 
Roussel baisse la tête, tous deux restent immobiles. 
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SCÈNE XYIIIo 
Les Mâues, BALARDIER, TRÉLAN, qni sWâto 

•or le seuil, 
BALABDIERy •'«Tançant entre Caliste et Ronssel. 

Je VOUS apporte une triste nouvelle, monsieur; la guerre 
est déclarée. 

ROUSSEL, sans lerer la tâte. 

Qu'est-ce que cela me faiti 

BALABDIER. 

Vous l'avez voulu, vous êtes ruiné. 

CALISTE, dont les jreax n'ont jas quitté Roiusel. 

Tant mieux 1 

ROUSSEL, à part. 

Je suis condamné. 

TBÉLAN , s'avABçant wen loi. 

Monsieur, J'ai l'honneur de vous demander la main de 
mademoiselle votre fille. 

CALISTE, immobiie. 

L'obstacle est levé... par notre ruine. 

TBÉLAN. 

Oui, mademoiselle. Je puis maintenant avouer ma peti- 
tesse : je ne voulais rien devoir à ma femmes, que le bon- 
heur 



450 CEINT REDORÉK* 

CâLISTE. 

Quoil... c'était là seulement?... 

TRÉLAN. 

Je TOUS le j are 1 

Il teod la main à BoosaaL 
CALISTE, le jette an eon de Roassel en saof^lotaut. 

mon pauvre père... pardon 1 

ROUSSEL, à part at la tenant embrassée. 

Diea clément ! 

BALARDIER. 

Yous me coupez Therbe sous le pied, monsieur de Trélan. 

TRÉLAX. 

Tendez -lui votre main, chère Caliste; car je suis témoio 
cm'il venait la demander. 

Caliste donna la main k Balardier* 



SCÈNE XIX. 
Les Mêmes, AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Eh bien« mon pauvre monsieur Roussel, je viens d'ap- 
prendre... 

ROUSSEL. 

ie yojls présente mon gendre, madame* 

AMÉLIE. 

Ah I c'est bien, monsieur de Trél&n ! 
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GALISTB, à son père, montraot Targeatsar la table, aveeita sourire. 

L'argent des pauvres est arrivé à son adresse. 

ROUSSEL. 

Pas du tout/., je n*aî jamais été aussi riche... (atoo on geste 

de b4nédictbn sur sa fille.) mOD trÔSOr 1 

Lt toile tombe* 
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